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AVANT-PROPOS 


La  légende  et  le  sens  de  Parsifal 


Il  y  a  plusieurs  versions  françaises 
de  Parsifal,  le  «  testament  artistique  » 
du  génial  auteur  de  la  Tétralogie.  Jus- 
qu'ici inédite,  celle  qu'on  va  lire 
adapte  à  la  partition  la  traduction 
littéraire  de  Mme  Judith  Gautier,  si 
hautement  prisée  par  Richard  Wag- 
ner lui-même  (1). 

Elle  est  certainement  la  plus  claire. 
Pourtant,  une  indication  complémen- 
taire nf>  nuira  pas  à  l'intelligence  d'un 
texte  qui,  tout  en  s'efforçant  à  un  maxi- 
mum de  limpidité,  n'en  a  pas  moins 
dû  sacrifier  à  la  nécessité  de  s'accor- 
der strictement  à  une  mesure  musi- 
cale pr'mitivement  jumelle  d'un  texte 
allemand. 

Le  sens  génial  de  Parsifal  s'élucide 
dès  qu'on  se  souvient  de  la  genèse  de 
ce  mystique  et  philosophique  chef- 
d'œuvre.  Wagner  avait  conçu,  entre 
autres  desseins,  celui  de  mettre  direc- 
tement en  scène  Jésus  effectuant,  par 
le  renoncement  et  le  martyre,  la  ré- 
demption d'une  humanité  égoïste  et 
dépravée,  et  cette  rédemption  deve- 
nant visible  par  la  purification  finale 
de  la  pécheresse  Marie-Madeleine  et 
par  le  egs  du  "aint  sang  régénéra- 
teur à  la  société.  Il  réalisa  finalement 
ce  projet  par  des  moyens  indirects  et 
plus  originaux.  Il  lui  donna  la  forme 
symbolique  et  romanesque  qui  lui 
était  si  chère,  en  substituant  aux  per- 
sonnages du  drame  de  la  Passion 
ceux  des  légendes  du  Grâl,  recueillies 
par  les  poètes  français  et  allemands, 
Chrestien  de  Troyes  et  Wolfram  d'Es- 
chenbach. 

Son  Parsifal,  fils  de  Gamuret  et 
père  futur  de  Lohengrin,  est  une 
sorte  de  Jésus  redivivus,  une  manière 
de  second  Messie  transporté  dans  le 
monde  de  la  chevalerie  ardemment 
pieuse  où  se  recrutèrent  les  héros  des 
croisades  et  des  confréries  telles  que 
celles  des  Templiers.  C'est  ce  Parsifal 
élevé  dans  la  silencieuse  solitude  d'une 
forêt  par  une  mère  qui  vou  ait  le  dé- 
rober aux  risques  mortels  des  aven- 


M)  Lettre  de  Richard  Wagner  an  docleur 
L  Strecken,  chef  de  la  maison  d'édition  de 
Alaycnce,  qui  publia  la  parlilion  de  Parsifal  el 
son  livre!  allemand  :  i  M—  Judilh  Gautier, 
qui  nous  a  rendu  visilo  récemment,  ma  commu- 
niqué  sa   traduction  (française)  de  Parsifal  et 

cette  versi n'a  semblé  si  parfaite  à  tous  les 

points  de  vue  que  son  désir  de  la  voir  publier 
me  parait  tout  à  (ail  justilié.  Ne  voudriez-vous 
pas,  cher  monsieur,  vous  mettre  en  rapport  avec 
'■II",  lille  es[  achielleiiienl  .i  Sainl-Enogat,  près 
liiiianl,  [Ile-et-Vilaine.  »  Signé  Richard  Wagner, 
Bayreuth,  i  i  octobre,  1881. 

Cette  traduction  de  M'"p  Judith  Gautier  a  été 
publiée  i  "  1893,  -nu-  sa  forme  primitive,  c'est- 

dire  m-  qu'il  v  lui  tenu  compte  des  néces- 
sitée  musicales,  par  la  librairie  Armand  Colin 
(1  vol.  in-s",    1  li-.). 


tures  de  cape  et  d'épée,  —  c'est  ce 
Siegfried  chrétien,  ignorant  de  tout, 
même  de  son  nom,  que  sa  liliale  in- 
nocence d'esprit,  de  cœur,  et  de  chair, 
prédestine  à  fa  nouvelle  rédemption 
d'une  humanité  principalement  per- 
sonnifiée par  Kundry  et  Amfortas, 
le  royal  chef  des  gardiens  du  Grâl 
(récipient  du  saint  Sang),  Kundry 
et  Amfortas  étant  de  typiques  pé- 
cheurs, victimes  des  suggestion1  du 
satanique  sorcier  Klingsor. 

Kundry,  qui  tente  de  rendre  Par  ,:- 
t'ai  indigne  de  sa  sublime  mission,  n 
l'incitant  à  la  luxure,  et  que  ce  chaste 
et  simple  adolescent  finira  par  arra- 
cher elle-même  au  mal  et  à  la  damna- 
tion, est,  tout  ensemble,  une  sorte 
d'incarnation  de  l'éternel  démon  fé- 
minin, et  une  réincarnation  d'Héro- 
diade  et  de  Marie-Madeleine  (1)  ser- 
vant à  la  iois  Dieu  et  Mammon,  les 
saints  chevaliers  du  Grâl  et  l'infâme 
Enchanteur,  se  débattant  entre  ses 
confuses  aspirations  au  bien  et  la  ma!- 
faisance  dont  le  terrible  envoûteur 
Klingsor  fait  d'elle  l'instrument. 

Klingsor  s'apparente,  dans  quel- 
que mesure,  au  classique  Ame  déchu 
acharné  à  contrecarrer  Dieu,  c'est-à- 
dire  à  s'approprier  le  Saint  Grâl,  le 
précieux  calice,  le  miraculeux  vase  de 
cristal  où  fut  recueilli  par  Joseph 
d'Arimathie  le  sang  du  sublime  Cru- 
cifié. Ce  sensuel  et  infernal  magicien 
a  surenchéri,  il  est  vrai,  sur  les  ruses 
du  satan  légendaire,  en  se  réduisant 
à  la  condition  d'eunuque,  dans  le 
vain  espoir  de  réaliser  la  condition 
de  chasteté  nécessaire  à  la  conquête 
du  Grâl,  instrument  de  puissance  et 
de  morale  beauté. 

Les  chevaliers,  qui,  à  la  cime  du 
Mont=alvat  (Mont  du  Sa'ut)  veillent 
le  Grâl  et  —  suivant  la  parabole  de 
la  Cène  —  se  sustentent  de  ce  sang  de 
Jésus,  vin  et  pain  de  l'âme,  peuvent 
passer  pour  les  apôtres  romantisés  de 
Jésus  gardant  intact,  à  travers  toutes 
nos  défaillances  et  décadences,  l'Idéal 
primitif  du  sublime  charpentier  de 
Xazareth. 

Plus  inédits  et  plus  complexes,  le 
rôle  et  le  caractère  d'Amfortas.  A  la 
r'gueur,  ce'ui-ci  équivaudrait  à  un  des 
apôtres  parjures  de  l'Evangile.  Succé- 
dant à  son  vieux  père  Titurel,  comme 
royal  gardien  du  Saint  Grâl,  Amfor- 
tas a  voulu  exterminer  l'Esprit  du  Mal. 
Klingsor  ;  mais  celui-ci  l'a  arrêté  par 
une  voluptueuse  tentation  semblab'e 


(i)  Telle  la  réincarnation  d'Hélène  de  Sparte 
dans  le  baust  de  Gœthe  et  dans  sa  lyritjue  trans- 
position par  Berlioz.  t 


à  celle  dont  triompha  saint  Antoine. 
Amfortas  y  a  succombé  et,  du  même 
coup,  s'est  laissé  enlever  par  le  terrible 
magicien  la  seconde  des  reliques 
sacrées  :  la  lance  qui  transperça  Jésus 
et  fit  jaillir  le  sang  recueilli  ensuite 
dans  le  Saint  Grâl.  D'où,  chez  le  fils 
de  Titure',  un  perpétuel  remords 
matérialisé  par  une  atroce  blessure 
physique  qui  redouble  à  a  vue  du  sang 
du  Christ, chaque  fois  que  en  vertu  des 
devoirs  de  sa  charge,  et  notamment  e 
vendredi  saint,  Amfortas  doit  décou- 
vrir levase  merveilleux  et  en  répandre, 
autour  de  lui,  la  viv'fiante  essence, 
unique  nourriture  des  chevaliers,  les- 
quels s'en  voient  ainsi  privés  de  plus 
en  plus  fréquemment.  Les  bains  où 
Amfortas  se  p'onge  sont  impuissants 
contre  son  supplice  ;  un  remède  venu 
d'Arabie  n'est  pas  plus  efficace  ■ 
c'est  en  vain  que  Kundry  cl'e-même, 
dans  les  moments  où  elle  se  trouve- 
affranchie  de  l'influence  démonia- 
que de  Klingsor,  s'évertue  à  décou- 
vrir l'antidote  souverain  d'un  tel 
mal. 

Gurnemanz,  un  des  pius  vieux  ser- 
viteurs du  Grâl,  sait  bien,  lui,  que  le 
remède  ne  peut  venir  que  d'un  bel  et 
virgina1  et  nconscient  jouvenceau, 
illuminé  peu  à  peu  par  a  souffrance  et 
la  pitié,  et  conduit  par  elles,  à  travers 
maint  obstacle,  vers  l'œuvre  rédemp- 
trice. 

Voilà  les  clefs  principales  des  my  - 
tères  de  Parsifal. 

Sans  savoir  même  où  il  va,  le  nou- 
veau Sauveur,  le  jeune  et  naïf  Pré- 
destiné s'enfuit  de  a  forêt  où  sa  mèr  • 
l'isolait  des  risques  de  la  vie,  et  suit 
les  chevaliers  du  Grâl  vers  le  Mont- 
salvat.  Il  acquiert  le  divin  sentiment 
de  la  pitié  étendue  à  «  toute  la  nature  i 
lorsqu'il  a  tué,  par  passe-temps,  d'un 
coup  de  flèche,  un  cygne  et  excité  pae 
là  l'indignation  et  le  chagrin  des  che- 
valiers ;  il  apprend  la  souffrance  quand 
la  bouche  de  Kundry  lui  révèle  que  sa 
fuite  hors  de  la  forêt  a  fait  mourir  sa 
mère  de  désespoir  ;  il  compatit  au 
crime  qu' Amfortas  expie,  lorsque  lui- 
même  manque  de  succomber,  sous 
l'influence  du  diabolique  Klingsor. 
aux  caresses  des  enivrantes  filles- 
fleurs  et  de  Kundry  en  personne,  cette 
autre  «  rose  d'enfer  ».  Il  plaint  Kundry 
elle-même  et  devine  chez  cette  sé- 
ductrice la  pauvre  pécheresse  envoû 
tée,  la  Madeleine  qui  lutte  secrète- 
ment pour  devenir  «  rose  du  ciel  »; 
Son  âme  n'a  pas  moins  été  touchée  de 
la  détresse  des  chevaliers  du  Grâl 
privés  par  la  faute  d'Amfortas  du 
divin  aliment  du  Grâl.   Et  c'est  en  se 
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sentant  malheureux  de  tous  les  maux 
d'autrui  et  en  défendant  sa  vertu 
contre  les  pièges  qui  les  ont  déchaînés, 
qu'il  réagit  contre  les  maléfices  du 
dérnon|KJingsor,  reconquiert  la  lance 
sacrée,  réhabilite  Kundry  dans  l'éter- 
nelle paix,  guérit  la  blessure  d'Am- 
tortas  avec  l'arme  qui  l'a  faite, etydans 
l'exaltation  adorable  de  la  journée  du 
vendredi  saint,  verse  aux  chevaliers 
affamés  les  pourpres  et  revigorants 
effluves  du  Saint  Grâl  dont  il  devient 
ainsi,  à  son  tour,  le  royal  et  glorieux 
protecteur,  —  vivant  symbole  de  la 
régénération  du  monde  par  l'amour 
du  prochain,  par  le  sacrifice  de  soi  à 
autrui,  par  la  commisération.  C'est  sur- 
tout en  ce  dénouement  triomphal  que 
Parsifal  diffère  du  Messie  de  l'Evan- 
gile dont  la  lamentable  fin  n'est  com- 
pensée par  aucune  apothéose  terres!  re. 


Mais  peut-être  est-ce  justement  cette 
apothéose  que  l'auteur  de  Parsifal 
a  voulu  promettre  à  un  Jésus  réin- 
carné qui  viendrait  rappeler  le  monde 
à  l'Idéal  de  Charité,  de  Bonté,  de  Fra- 
ternité un  peu  oublié  depuis  deux 
mille  ans. 

Certains  de  ses  plus  érudits  com- 
mentateurs et  amis.  M.  Maurice  Kuf- 
ferath  entre  autres,  ont  cru  pouvoir 
discerner,  dans  certains  épisodes  de 
Parsifal,  l'intention  de  donner  des 
directions  nouvelles  et  très  actuelles 
à  cet  idéal  chrétien.  Ainsi,  la  conduite 
de  la  mère  du  héros,  s'efforçant  de 
soustraire  son  fijs  aux  sanglantes 
aventures  dont  son  époux  Gamuret 
fut  la  victime,  correspondrait  aux 
révoltes  d'aujourd'hui  contre  les  ar- 
mements excessifs  et  la  guerre  ;  et  la 
condamnât  ion  de  la  citasse  et  des  pra- 


tiques vivisectionnistes  de  la  science 
serait  impliquée  dans  les  protestations 
que  soulève  le  Parsifal  du  premier 
acte,  lorsqu'il  vise  et  blesse  le  cygne, 
dans  cette  enceinte  du  Grâl  où  les 
bêtes  mêmes  sont  sacrées.  Cela  est 
fort  possible ,  le  génie  wagnérien, 
comme  le  génie  ibsénien.  ayant  tou- 
jours aimé  à  envelopper  ses  concep- 
tions de  voiles  plus  poétiques  que 
diaphanes.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'aider  les  lecteurs  et  auditeurs  de 
Parsifal  à  démêler,  dans  le  détail,  cha- 
cune des  intentions  du  grand  poète 
compositeur.  Nous  avons  voulu  sim- 
plement préciser  la  portée  générale 
de  sa  dernière  création  :  une  des  plus 
étranges  et  des  plus  émouvantes.  Puis- 
sions-nous y  avoir  réussi. 

Gékard  Harry. 


PERSONNAGES 


A  Paris 
(Théâtre  de  l'Opéra). 

Parsifal M.  Franz. 

Kundry  M"10  L.  Bréval. 

Gurnemanz MM.  Delmas. 

Amfortas  Lestelly. 

Klingsor Journet. 

Titurel A.  Gresse. 

Premier  Chevalier Dutreix. 

Deuxième  Chevalier Cerdan. 

Premier  Ecuyer Mnus  Laute-Brun. 

Deuxième  Ecuyer Montazel. 

Troisième  Ecuyer Delsaux. 

Quatrième  Ecuyer M.  Nansen. 


A  Bruxelles 
(Théâtre  de  la  Monnaie). 

M.  Henri  Hensel. 


M»"' 
MM. 


L.  Panis. 

E.  Billot. 
E.  Rouard. 
Auc.  Bouilliez. 
J.  Grommen. 
O.  Dua. 
G.  Demarcy. 


M 


Viceroy. 
Cuvelier. 
MM.  Dufranne. 
Docnies. 


Les  Enchanteresses  de  Klingsor  (filles-fleurs). 

La  Confrérie  des  Chevaliers  du  Grâl. 

Jeunes  gens  et  Enfants. 


LIEU  DE  L'ACTION  :  au  premier  et  au  troisième  acte,  dans  le 
domaine  et  au  château  des  gardiens  du  Grâl  (Montsalvat),  contrée 
dans  le  caractère  des  montagnes  septentrionales  de  l'Espagne  visigothe  ; 
puis,  au  château  enchanté  de  Klingsor,  sur  le  versant  méridional 
de  cette  même  chaîne  de  montagnes,  du   côté  de  l'Espagne  arabe. 


Illustrations     d'après     des    photographies     prises     à     Bayreuth     et    d'après     les     maquettes    des     décors 

de    l'Opéra    et    de    la    Monnaie. 

Décors   de  l'Opéra  par  MM.    Sinias    ( I"  et  3e  acte)    et    Rochette  (2e  acte) 

Décors  de  la  Monnaie  par  M.  Delescluze. 

Dessins  des  costumes  de  la  Monnaie  par  M.  Tytgal. 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Premier  tableau  :  un  bois  dans  le  domaine  du  Grâl  (Bayreuth). 


aquette  du  premier  tableau  (théâtre  de  la  Monnaie). 


Gurnemanz   et   les  deux   écuyers  sommeillant   (Bayreuth). 
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ACTE     PREMIER 

Dans  le  domaine  du  Grâl.  Bois  touffu  et  sévère  sans  être  sombre.  Au  centre,  une  clairilr:  ;  à  gauche 
I    m>  chemin  qui  monte  vers  le  château  du  Grâl,  qu'on  ne  mit  par.  De  la  clairière,  une  pente  descend 
nd  nu  fond  de,  ht  scène.  Jour  naissant. 


Gurnemanz,     \  ic illard    robuste,    et    deux    écuyers    (d'uni 

tendre   ad  it  étendus  au  pied  d'un  arbre  et 

illent.    Du    côté    gauche    (jardin),    comme    venant 

du    château    du    (irai,  tentïr    solen- 

latinal. 

GURNEMANZ,    réveillant    et    secouant    les    écuyers. 

■-     Hé!    bo!   gardes  du   bois! 

Gardes  de  vos   rêves  ! 

Veillez  au   inoins  à   l'aurore! 
Ces    deux    écuyers    s'éveillent    en    sursaut. 

Voici    l'appel  ! 
Louez  le  càel 
•  Qu'il  vous  accorde  de  l'entendre! 

Ils    s'agenouillent    el    tous    trois    font    silencieusement    la 
prière    matinale.     Ils    se    relèvent    ensuite    lentement. 

Hc,  vous,  les  paues.  veillez  au  bain! 
!.«•  Roi,  au  lac-,  allez  l'attendre. 

s    la    gauche. 

C'est  l'heure;  précédait   son  lit, 
Voici  déjà  ses  messagers. 

Deux   chevaliers   paraissent.    S'adressant   aux  chevaliers. 

Salut!  —  Amfôrtas  va-t-il  mieux? 


Sitôt,   son    bain,   il    le  désire. 
Les  simples  que   Gawânn    (1). 
Avait  au  loin  cherchés  pour  lui, 
Je   pense,   ont  calmé  le  mal? 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER 

Tu  |  enses,  toi.  qui  pourtant  sais  tout...? 

ânn  est  la  forme  germanique  du  nom  de  Gauvain, 
qui,  dans  les  romans  chevaleresques  du  xm  et  du  xiv  siècle, 
est  le  compagnon  d'aventures  de  Parsifal  et  le  neveu  du  bon 
roi  Artus,  fondateur  de  la  u  Table  ronde  ».  On  a  cru  devoir 
conserver   cette    fornu    pour   la    facilité   de  l'adaptation   musicale. 

1  .      .     dont     la     forme     française    est 

Perccval  ;  de  Herscteidc,  la  mère  de  Parsifa!.  «ici  ne  porte 
pas  de  nom  dans  les  romans  français  médiévaux  ;  R.  Wagner 
a  emprunté  ce  nom  à  Wolfram  d'Eschcnbach,  qui  lui-même 
l'aura  sans  doute  formé  à  l'imag<  l  cèrtai  -  noms  symboliques 
chers  aux  poètes  du  moyen  âge,  tels  que  Beau-Repairei  Kondrie- 
Blanchefleur,  etc.  Herzeleide  pourrait  se  traduire 
par  Cœur-dolent  ou  Cœur-cn-pcine.  L  s  noms  des  autres  per- 
sonnages :  Amfôrtas.  Titurel  (pr.  Titourèl),  Gurnemanz 
(pr.    Gournemanz),    Kundr;  Iry),    Klîngsor,    sont   tous 

empruntés  par  Wagner  an  Parsifal  de  Wolfram  d'Eschenbach 
(xin  siècle).  Ils  sont  purement  germaniques  et  n'ont  pas  de 
forme    française. 
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Le  mal  bientôt    lui   revint 
Kl    plus    cuisant    encore! 
La  fièvre  toujours  le  ronge! 
Avidement  il  veut  son  bain. 

GURNEMANZ,   penchant   tristemen!    la   tête. 

Pauvres  fous!  qui  cherchons   des  remèdes 
An    mal   que   rien   n'apaise! 
Après  les  herbes  et  les  philtres, 
Loin,  courez,  si  vous  voulez; 
Il  n'est   qu'un   être  qui  le  sauve! 

1,E   DEUXIÈME   CHEVALIER 
Dis-nous   son    nom  ' 
GURNEMANZ,    sans    répondre. 

Va,  veille  au  bain  ! 

Les    deux    écuyers    se    sont    tournés    vers    le    fond    et    n 
gardent    vers    la    droite. 

LE    DEUXIÈME    ÉCUYER 

Voyez,  la  cavalière-là  ! 

LE    PREMIER    ÉCUYER 

Heï!  sous  elle  bondit  la   mule  du  diable! 

LE    DEUXIÈME    ÉCUYER 

Ha  !   Kundry,  vient  !... 

LE   PREMIER    CHEVALIER 

Apportant    un    message?... 

LE    DEUXIÈME    ÉCUYER 

La  bête  souffle  ! 

LE    PREMIER    ÉCUYER 

Elle    fend   le.j  airs! 

LE    DEUXIÈME    ÉCUYER 

Voilà   qu'elle  bai    le  sol... 

LE    PREMIER    ÉCUYER 

De   ses   ciins   fouettant    le   gazon. 
Tous    regardent    attentivement    vers  la    droite. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER 

L'un  bond  la  sauvage  descend! 

si     précipite    sur    la   scène,    presque    chancelante. 
Vêtements    étranges,    relevés    liant  :    ceinture    on    peau 

"in.  pendant  très  bas  ;  cheveux  noirs,  rlottan: 
-n  tresses  désordonnées  :  peau  bronzé  :  yeux  perçant; 
i  l  noirs,  laissant  échapper  parfois  des  éclairs  farot:- 
ches  .  mais  le  plus  souvent  le  regard  est  terne  et 
d'une  fixité  morne.  Elle  se  précipite  sur  f 
et    le    force    à    accepter    un    petit    flacon    en    < 


KUNDRY 

Tiens  !  prends  ça  ! 


baume  ' 


GURNEMANZ 

D'où   ceci   te  vient-il  ? 

KUNDRY 
Le  bien   plus  loin  que  tu      'as   pensé... 

Si  ce  baume  est  vain, 
Il   n'est    plus  rien,  en   Arabie. 

Pour  son   salut. 
Qu'on    nie    laisse...    je    suis    lasse! 


lette 


Amfortas   sur   sa   litière    (Monnaie). 


!  ol.      Un     'Mil,;:.       d'él     : 

liers,   portant    .t    escortant    la    litière    sur    laquelle 
Amfortas  est  étendu,  s'avance  de  la  gauche.  Gurm       i 
s'est    immédiat,  nient    dirigé    vers    les    arrivants. 

GURNEMANZ 

II  vient,  ses  serviteurs  le  portent. 

—  Hélas!  Comment  voir  sans  tristc.-se, 

Dans  toute  sa  vigueur  virile. 

Le  chef  d'une  si  fière  race 

Par  la   souffrance  ainsi   vaincu. 

Aux    écuyers   gui    portent    la   litière. 

Prudence!...   Là...  le  roi   gémit. 

Les    écuyers    s'arrêtent    et    déposent    la    litièn 
AMFORTAS,     se     s,, ni,  vaut     un     peu. 

Là  !...  bien  !...   merci  ! 
Reposons-nous"! 
Après  l'horrible  nuit,   le  calme  frais  des  bois! 
Du  lac  sacré,  que  l'onde  aussi  me  calme! 
—  Le  mal  hésite, 
L'affreuse  nuit   s'éclaire  !  — 
Gawânn  ? 

LE    DEUXIÈME    (ilK\ 

Sire,    Gawânn    est    parti; 
Voyant  que  sans  vertu,  les  sucs  de  tous  ses  simples 

Décevaient   ton  espoir. 
Pour  chercher  mieux,  il  a  repris  sa   course. 

AMFORTAS 

Sans  ordre?  —  Que  le  eiel  l'absolve 
D'enfreindre  ainsi  la  loi  dri  Gr.il  ' 
Malheur  à  lui,  le  téméraire, 
Aux  reis  île  Klingsor  s'il  est  pris. 
Que  nul  ne  trouble  plus  la  trêve! 
J'attends  celui  qu'envoie  l'oracle: 
«   Par  la   souffrance   »,   n'est-ce   pas? 

GURNEMANZ 
Ainsi    tu    nous    l'as   dit... 

AMFORTAS 

k  Le  simple   instruit,    n 
Je  crois  le  reconnaître... 
La  mort,  en  qui  j'espère! 

GURNEMANZ,    lui    tendant    le    'flacon. 
Mais,  d'abord,  essaie  eneor  ce  baume. 

AMFORTAS,   examinant   le    flacon. 

D'où  vient  ce  singulier  flacon  ? 

GURNEMANZ 

De  l'Arabie  il  fut  pour  toi  rapporté. 

AMFORTAS 

Et  ipii  l'apporte .' 


GURNEMANZ,    montrant    Kumlry. 

Voici...  la   femme  est   là! 
Hé,   Kundry!   viens! 

Kundry     refuse    et    reste    u     terre. 
AMFORTAS 

Ah!  Kundry! 

Que  je  te  remercie! 

Ton  zèle  est  toujours  sûr. 
Allons,  ton  baume  j'en  ferai  l'essai. 
Comme  un   merci   à   ta   constance. 

KUNDRY,    inquiète,    s'agitant    avec    véhémence   à    terre. 

Merci?   Ha,  ha! 
Quel  bien  attendre  ! 
Non!  non!  va-t'en   au   bain! 

Amfortas  donne  le  signal  du  départ  ;  le  cortège  s'éloigno 
vers  le  fond.  Gurnemanz  le  suit  du  regard  avec  trisx 
tesse.  Kundry  reste  couchée  à  terre.  Les  écuyers  vont 
et    Tiennent 

LE    TROISIÈME    ÉCUYER,    a    Kundry. 

Hé!  pourquoi  comme  une  bête  te  vautrer  là! 

KUNDRY 

Les  bêtes  sont  ici  sacrées! 

LE    TROISIÈME    ÉCUYER 

Oui  !   mais  si,   toi,  tu  l'es, 
Nous  n'en  sommes  pas  certains! 

LE    QUATRIÈME    ÉCUYER 

Avec  ses  sues  inaudits, 
La  gueuse  achèvera,  bien  sûr,  notre  maître! 

GURNEMANZ 

Hum!  Vous  a-t-elle  nui  jamais?  — 

(juand  nul  ne  sait  ici 
Comment  envoyer  un  pressant  message 

A  nos  compagnons  d'armes 
Qui  luttent,  là-bas,  au  loin,  — 
Qui,  avant  que  vous  y  pensiez 
Part,  et  vole,  et   bientôt   revient 
Sa  tâche  faite  avec  bonheur! 
Qui  la  nourrit?  Ce  n'est  pas  vous. 
Rien  entre  vous  n'est  commun. 
Mais  vienne  un  danger,  toujours  à  point 
Sun  zèle  lui  fait  fendre  les  airs. 
Et  sans  rien   demander  jamais! 
Je  trouve  que  pour  nuire 
C'est  se  rendre  bien  utile! 

LE    TROISIÈME    ÉCUYER 

Son  cœur  nous  hait  ! 
Vois  donc  son   regard  railleur  sur  nous  fixé! 

LE    QUATRIÈME    ÉCUYER 

On  la  dit  païenne,  sorcière  aussi. 

GURNEMANZ 

Oui!   une  maudite,  assurément. 
Qui,  de  nouveau,  revit  ici 
Pour  expier   une   autre   vie 
Là-haut,  peut-être,  non   pardonnée. 
Si  pour  mieux    taire  pénitence 
A  nous-mêmes  elle  rend  service 

Elle  a  raison  ! 

Le  bien  qu'elle  lait. 
S'il  nous  sert,  la  sert  aussi. 


LE    TROISIEME    ECUYER 

Mais  n'est-ce  pas  pour  ses  péchés 
Que  tant  de  maux  nous  ont  frappés? 

GURNEMANZ,    songeur. 

Oui,  bien  souvent,  quand  elle  est  loin  d'ici 
Sur  nous  s'abat  un  grand  malheur. 
Longtemps  je  la  connais, 
Et   Titurel   bien   plus  encore.  — 
Là-haut,  lorsqu'il  bâtit  ce  temple, 
Au  bois  il  la  trouva  dormant 
Inerte  et  sans  chaleur. 
Ainsi  je  la  trouvai  moi-même 
Après  ce  jour  infortuné 
Où  le  Mauvais  qui  vit  dans  la  lande 
Si   durement   nous  éprouva.  — 

A    Kundry. 

Hé,  toi,  parle,  réponds  ! 
Dans  quels   parages  rôdais-tu 
Quand  fut  ravie,  au  Roi,  la  lance.' 

Kundry    reste    muette    et    sombre. 

A  notre  aide  tu  ne  vins  pas. 

KUNDRY 

Je...  n'aide...  pas. 

LE    QUATRIÈME    ÉCUYER 

Vous  l'entendez  ! 
LE    TROISIÈME    ÉCUYER 

Mais  si  vraiment  son  zèle  est  sûr 
La  lance  qu'elle  la  rapporte  ici  ! 

GURNEMANZ,    sombre. 

C'est  autre  chose! 
Nul  ne  le  pourrait.  — 

Avec    une    grande    émotion. 

0   merveilleuse  et   sainte   lance! 

Te  voir  tombée  aux  mains  du  réprouvé! 

Se    perdant    dans    ses    souvenirs. 

Cette  arme  au  poing, 
Amfortas,  téméraire! 
Qui  t'aurait  pu  défendre 
D'atteindre  l'infidèle?  — 
Tout  près  du  but,  il  se  perdit,  hélas  : 
Séduit  par  une  femme, 
Terrible  et  belle. 
De  ses  caresses  il  s'enivre. 
La  lance  à  ses  mains  échappe. 

—  L'n  cri  de  mort  !  — 

—  Vers  lui,  je  cours. 
Mais  Klingsor,  déjà  loin,  riait! 
La  sainte  lance,  il  la  tenait  !  — 

—  «Tout  en  luttant,  du  Roi  je  sers  la   fuite, 
(  lai  une  plaie 
Au  côté  le  brûle-,... 
La  plaie,  hélas,  qui  ne  se  ferme  pas! 

fee   premier  et   le   deuxième  écuyer   reviennent  du   lac. 
LE    TROISIÈME    ÉCUYER 

Tu  connaissais  Klingsor? 

GURNEMANZ,    évitant   de    répondre    et    s'adressant 

aux  deux  écuyers  qui  reviennent  du  lac 

Eh  bien,  le  maître? 

LE   PREMIER   ÉCUYER 

Le  bain  agit. 
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,i     1.11  \ii.\ii     m  i:vi-:iî 
Le  baume  l'a  calmé. 

GURNEMAN'Z,    ..    part,    après    un    silence. 
Lu   plaie,   bêlas!   qui    ne  se   ferme  pas. 
LE    TROISIÈME    ÉCUTEB 

Au  troisième  et  au  quatrième  écuyer,  déjà  assis  sous  le 
grand  arbre,  aux  pieds  de  Gumemanz,  viennent  se 
joindre   les   deux    autres. 

Mais,  père.' dis-nous  ce  que  tu  sais. 

Tu  connus  Klingsor,  comment  cela  ? 

GURNEMANZ 

Titurel.   le  saint   héros. 

L"a    mieux    connu. 
Au  temps  où  le  royaume  de  la  foi 
Craignait  l'assaut  de  l'infidèle, 
Vers  lui,  par  une  grave  et  sainte  nuit. 
Jadis,  il  vit  descendre  les  anges. 
La  coupe  auguste  où  but  le  Christ 

Pendant  la  Cène, 
Le  vase  saint,  le  noble  et  pur  calice 
Qui,  sous  la  croix,  reçut  le  sang  de  Dieu. 

Et  puis,  la  lance  aussi 

Qui  le  fit  jaillir, 
Ces  gages  précieux  du  don  divin, 
Les  anges  les  remirent  à  notre  Roi. 
Pour  eux  fut  élevé  ce  temple  saint. 
Vous  savez  bieu  qu'à  son  service 
Aucun  pécheur  ne  peut  prétendre: 
Qu'il  n*est  donné  qu'aux  justes 
De  s'unir,  comme  frères, 
Aux  frères  dont  le  cœur  et  l'œuvre  sainte 
Du  Grâl  reçoivent  l'assistance. 

—  Or,  celui-là,  dont  vous  parlez, 

En    vain,   Klingsor 
S'efforça  de  se  joindre  à  nous. 
Là-bas,  la  lande  lui  servait  d'asile. 
Plus  loin  s'étend  la  terre  des  païens. 
Là,  j'ignore  quels  ont  été  ses  crimes. 

Il  s'amenda  pourtant 

Oui,  saint,  il  voulut  l'être: 
Mais  ne  pouvant  en  lui  tuer  toute  luxure 
Klingsor  se  mutila  le  corps 
l'ensant   ainsi  se  rendre  pur. 

—  Honteusement,  il  fut  chassé  d'ici. 
Sa  rage  alors  contre  nous  se  tournant, 
A  la  magie  il  eut  recours 

Pour  mieux  se  venger  de  nos  mépris, 

Et  voici  comment  : 
La  lande,  il  en  fit  un  parc  magique: 
Il  y  fleurit  d'étranges  femmes; 
Les  chevaliers  du  Grâl, 

Il  les  attire 
Vers  ces  délices  infernales. 
Ceux  qu'il  séduit  sont  ses  esclaves. 

—  Des  nôtres  combien  s'y  perdirent  ! 

—  Quand  Titurel  cédant  au  poids  de  l'âge 
Transmit  à  son   fils  la  couronne. 
Amfortas  n'eut  plus  de  repos 

Qu'à  ce  fléau  il  n'eût  mis  fui. 

Le  reste  vous  est  bien  connu  : 

La  lance,  c'est  Klingsor  qui  la  tient. 

Par  elle  il  peut  blesser  les  saints  eux-mêmes. 

Du  Grâl,  l'infâme  rêve  la  maîtrise! 

Pendant  Le  récit,  Kundry  a  paru  pleine  d'agitation  et 
s'est     retournée    plusieurs    lois,     furieuse    et    inquiète. 


,1      Ql    iti:ii   ni         |   I.  1  EH 

Reprenons  donc  la  lai  ce  j  qui   la   prit  ! 

LE    TROISIÈME    ÉCUYEB 
Qui    le    ferait,   honneur   el    gloire   à    lui! 

GURNEMANZ,    âpre-    un    silence. 

Devant    l'autel    abandonné, 

A  deux  genoux,  un  jour,  Amfortas 

implore  grâce,   fou   d'angoisse. 

Soudain,   d'un    doux   éclat. 

Le  Grâl  s'embrase  : 

Par   un    mirage   saint, 

Alors,   en    traits    de    feu, 
Visiblement,    ces    mots    sacrés    parurent  : 
il    Par   la    souffrance    un  simple   instruit 

Doit    venir;    espère    en    lui.   » 

Les  quatre  éeuyers  répètent  l'oracle,  profondément  émus. 
Des  rives  du  lac  partent  les  cris  el  les  appels  des 
chevaliers  et  des  éeuyers.  C.urnemanz  et  les  quatre 
éeuyers    sursautent    et    se    retournent,    effrayés. 

LES     ÉCUYERS     el     LES    CHEVALIER 

Là!  là!  Ho!  ho!...  Ah! 
Sus  au   coupable  ! 

Un  cygne  sauvage  vole  péniblement  du  côté  du  lac  :  il 
est  blessé  '  i    se   soutient  à  peine. 

GURNEMAXZ 

Quoi  donc  ? 
1,1. S    QUATRE    ÉCUYERS,    l'un    après    l'autre. 

Là  !  Voyez  !  Un  cygne  blanc  ! 
Voilà  qu'il   tombe  ! 

LES   CHEVALIERS   et    LES    ÉCUYERS,    accourant    en    scène. 

Ha!   honte!  honte! 

GURNEMANZ 

Qui    l'a   tiré  .' 

Apres  'avoir  volé  péniblement,  le  cygne  tombe  lourde- 
ment. Le  deuxième  chevalier  lui  relire  la  flt'che  Je 
la    poil 

LE    PREMIER    CHEVALIER 

Le  Roi  voyait,  comme  un  heureux  présage, 
Planer  ce  cygne  sur  le  lac... 
Un  trait  partit... 
Des   éeuyers  et   des   chevaliers   amènent    Farsifal. 
PLUSIEURS    CHEVALIERS    et    ÉCUVERS 

C'esl   lui!   C'est  lui! 

LE    PREMIER    CHEVALIER,    montrant    le    tat 

(""est   sa  flèche! 

LE     DEUXIÈME    CHEVALIER,     montrant    l'aie. 

Voici  l'arc  qui  la  lança. 

GURNEMANZ,   à    1'.. 
C'est  loi?  toi,  qui  tiras  ce  cygne? 

FARSIFAL 

Mais  oui  ! 
J'atteins  ce  qui  vole 
Au  vol! 

GURNEMAXZ 

Tu  fis  cela. 
Sans  craindre  cette  cruauté. 


Parsifal  (M.  Van  Dyck)  brisant  son  arc  après  avoir  tué  le  cygne  (Bayreuth) 


LES    ECTJYERS    et    LES    CHEVALIERS 

Frappe  le  lâche! 

GURNEMANZ 

0  forfait  maudit  !  Ici  on  meurtre, 

Là,  dans  l'ombre  auguste 

Du  bois,  si  calme  autour  de  toi  !  — 

Sans  peur,  les  bêtes  du  taillis  sortaient. 

Et  venaient,  douces,  vers  toi. 

N'as-tu  pas  compris 

Ce  que  chantait  l'oiseau1? 

Dis!  que  t'a  donc  fait  ce  cygne? 

Cherchant  sa  femelle. 

Il    planait,   volant   vers   elle, 

Sur  le  lac  bleu. 

Son   vol   .-  aérait  les  ondes  du  bain. 

Quoi!   tu   n'as  rien  vu? 

Au  seul  attrait  d'un  jeu  sauvage 

N'as-tu   pas   cédé  ? 

—  Il  nous  aimait;  qu'était-il  pour  toi? 

Vois,   ici   le  trait   porta  ; 

Le  sang  est   figé. 

Là,  pendent  les  ailes. 

Ce  corps  de  neige  est  tout  souillé. 

Inertes  les  yeux  ! 

Mort  le   regard  ! 

Parsifal    a    écouté    Gurnematiz    avec    une    émotion    crois 
santé.    Maintenant  il  brise   son  arc   et  jette   ses  flèches. 

Sens-tu  combien  ta  faute  est  grande? 
Enfant,  réponds: 
Connais-tu  ton  péché  .' 

Parsifal   passe   la  main    sur   ses   yeux. 

Comment    l'as-tu    donc   commis? 

PARSIFAL 

Je  l'ignorais,  moi! 


GURNEMANZ 

D'où    viens-tu    donc? 

PARSIFAL 

Le   sais- je,    moi  ! 

GURNEMANZ 

Quel   est    ton    père? 

PARSIFAL 

Le   sais-je,   moi  ! 

GURNEMANZ 

Mais   qui   t'a   montré   la   route? 

PARSIFAL      , 

Le   sais-je,    moi  ! 

GtTBNEMANZ 

Ton  nom,  dis-le? 

PARSIFAL 

.l'en   eus  bon  nombre. 
Pourtant  je  n'en   sais  plus  aucun. 


Parsifal,  Gurnemanz  et  le  cygne  (Monnaie). 
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GUBNEMANZ 

Alors,   tu    ne   sais   rien? 

A   part. 

D'aussi    si upide.    je    ne    connais 
Que   Kundry   seule! 

Aux  écuyers  dont   le  nombre   s'est    accru    sau- 

Allez!  vos  soins,  le  roi  les  réclame  au  bain. 
Allez! 

Les    écuyers    ont    relevé    respectueusement    U 

déposent   maintenant   sur  une  civière    faite   rie   brandi. 
vertes;    ils    s'éloignent    ensuite    vers    le    château.    Il    ne 
reste     enfin     en     scène     que     Gurnemanz.     Parsifal     ci 
Kundry    à    l'écart. 


GUENEMANZ, 


ra    Parsifal. 


Voyons,  si  tu  n'as  pu  me  répondre 

Dis-moi,  que  sais-tu. 
Car   tu   sais   bien   quelque  chose? 

PARSIFAL 

Je  connais   ma   mère. 
Herzeleide  est  son  nom. 
Au   bois,   près  la   lande  sauvage, 
Nous   demeurions. 

GURNEMANZ 
De  qui  vient  cette  arme'.' 

PARSIFAL 

C'est  moi  qui  la  fis 
Pour  éloigner  les  aigles  de  la   plaine. 

GUBNEMANZ 
Tu  semblés  issu  pourtant  de  noble  race  ; 
Pourquoi    ta    mère    ne   t'offrit-elle 
Des  armes  meilleures? 

KUNDRY,  toujours  couchée  dans  le  coin  de  la  foret  et  regar 
riant  fixement  Parsifal.  voyant  que  celui-ci  ne  répond  pris 
s'écrie    maintenant    d'une    voix    rauque. 

Sa  mère,  orphelin,  le  mit  au  monde; 

Dans  la  guerre  tomba  Gamuret. 

Pour  que  son  fils  n'eût  pas  à  craindre 
Un  sort  semblable, 
Loin  de  tout,  sans  armes, 
Sa  mère  en  fit  un  simple, 
La  simple! 


PARSIFAL.   rjui   a   écouté   avec    une   vive   attention. 

Oui!  Et,  une  luis,  près  de  la   forêt, 
Montant    de  belles  bêtes. 
Vinrent    de   brillants  hommes. 
Je    voulus    les    suivre. 
Ils   rirent   et    fuirent    au    loin  '■ 
Pois   je   courus,    mais   sans    pouvoir    les    rejoindre. 

J'errai    par   monts  el    plaines. 

En  des  lieux  déserts, 

Oh!  bien   des  jours  el    bien   des   nuits! 

Mes    flèches    me    protégèrent 

Contre  bêtes  et  grands  hommes... 

KUNDRY,  qui   s'est    levé.  deux   hommes 

vivement. 

Oui!  il  fit  s'enfuir  huions  el  géants! 

De  tous,  par  sa  force,  il  se  faisait  craindre. 

PARSIFAL 

.Mais,  qui  me  craint,  dis .' 

KUNDRY 

Les  méchants! 

PARSIFAL 
Ceux  qui   m'attaquent,   le  sont-ils? 
Qui  est   bon  ? 


GURNEMANZ,  de  nouveau  si 
Bonne  est  celle  que  tu  délaisses 
Et  qui,  pour  toi,  se  consume  en  pleurs  ! 

KUNDRY 
Finis,  ses  pleurs...  car  sa  mère  n'est   plus! 

PARSIFAL,    dans    une    terrible    épouvante. 

.Morte?   ma   mère?...   tu   dis!... 

KUNDRY 
J'errais  pas  là,  j'ai  vu   la  morte. 
Son   adieu   je   te   l'apporte! 
Parsifal  saute  furieux  sur   Kundry  et  la  saisit  à  la  gorge. 
C.urnemanz    le    retient. 

GURNEMANZ 

Enfant  sauvage!   Frapper  encor! 

Après   avoir   délivré    Kundry. 

Qu'a-t-elle  donc  fait?  Elle  a  dit  vrai: 
La  sage  Kundry  ne  ment  jamais. 


Deux  aspects  successifs  du  décor  panoramique  qui  conduit  au  temple  du  Gràl  (Bayreuth). 


PARSIFAL 


Le  temple  du  Gràl  à  Bayreuth. 


FAL,    qui   est   resté   un    moment   coram 

pétrifié,    est  pri 

d'un    tremblement    violent. 

Ah!  j'étouffe! 

Kundry,   en    voyant   chanceler   Parsifal, 

s'est    élancée    aus 

sitôt  vers  une  source  du  bois;  elle  en 

rapporte  de  l'eai 

dans    une    corne    et,    après    avoir    mo 

uillé   le   visage   «1 

Parsifal.   elle  le   fait   bi  i 

île: 


Gurnemanz 
traîne    ina- 


GURNEMANZ 

("est  bien!   Telle  est   du  Gràl  la 

Bannir   le   mal   par   le   bien   que  l'on   fait, 

KUNDRY,  sombre. 

Ha!...  Quel  bien  fais-je? 

Elle  st.'  détourne  tristement,  tandis  que 
s'occupe  paternellement  de  Parsifal,  et  se 
perçue   d'eux    vers    un    buisson    du    bi 

J'aspire  au  calme! 
Le  calme!...  Je  suis  lasse! 
Dormir!...   Que  nul   no  me  réveille! 

Se  redressant. 

Non!   Dormir,  non!...  Je  frissonne! 

Après  un  cri  strident,  elle  est  prise  d'un  tremblement 
convulsif.  puis  elle  laisse  tomber  les  bras,  courbe  la 
tête  et   marche  avec  accablem<  nt. 

Lutte  inutile!...  Les  temps  sont  là! 

Dormir!...  dormir!...   Il   faut!... 
Elle  s'affaisse  derrière  le  buisson  et  reste,  de  ce  moment, 
inaperçue.    Mouvement  du  côté  du   lac;   on    voit  passer 
I-     cortège    des    chevaliers    et    des    écuyers    portant    la 
litière    du    Roi   et   retournant  au   château. 


GURNEMANZ 
Déjà  du   bain   le  Roi  revient, 
Le  jour  rayonne; 
Viens  à   présent   et  laisse-moi   te  conduire. 
Si  tu  es  pur, 
Tu   peux  du   Grâl  goûter  la   sainte   nourriture. 

Gurnemanz  passe  doucement  autour  de  son  cou  le  bras 
de  Parsifal  et  lui  enlace  la  taille.  11  le  conduit  ainsi 
lentement. 

PARSIFAL 

Qui  est  le  Grâl? 
GURNEMANZ 

Nul   ne  le  dit... 
Mais  s'il   t'élit   à  son  service. 
Tout  ce  qu'il  est,  tu  vas  l'apprendre; 
Et  vois,  je  crois  que  je  t'ai  bien  jugé: 
Vers  lui  ne  mène  aucun  chemin; 
Personne   jusqu'ici   n'arrive, 
S'il  n'est  guidé  par  le  Grâl  même. 

PARSIFAL 

Je  marche  à  peine  et  suis  déjà   bien  loin. 
GURNEMANZ 

Mon  fils,  l'espace,  ici,  s'égale  au  temps! 

Tandis  que  Gurnemanz'  et  Parsifal  semblent  marcher, 
la  scène  change  insensiblement  de  gauche  (iarrlini  i 
droite  (cour).  Le  bois  disparait,  une  muraille  de  rochers 
s'entr'ouvre  et  se  referme  sur  eux.  Sons  d<  trompes 
(sur  le  théâtre)  qui  enflent  doucement  en  si  prolon- 
geant.   Tintement   progressif   de   duchés.    Par   des  gale- 
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:  •  arrivés  d 

très    élevée,    livre    seule    passade 
à   la   lui  dn  ssées    autour    d'un 

upi     le    milieu    du  la   coupole. 

immobile   et   comn 

irde  bien  et    fais-moi   voir  — 
Si  tu  es  simple  el   pur  — 
Pour  quel  savoir  le  ciel  t'a  désigné. 

I»  es   d   dx   côtés,  DUvxcnt   «les  portes.    Par 

celle   d  t   les   chevaliers   du   C.râi 

qui  vont  se  ranger  devant  les  tables.   Pendant  le  chant 
suivant,     un     groupe     d'  par     une     porte 

latérale    et.    d'ut  gagne    le    tond    en 

travei  sa 

LES  <  UEVALIURS 

Soyons  prêts  à  toute  heure 
Pour  le  repas  d'amour. 
La   lin  sera  meilleure 
A    nuire  dernier  jour. 
Celui    qui    fait    le   bien 
Vienne  ;in  banquet  divin  : 
Son  âme  y  recevra 
La  manne  des  élus. 

Les  chevaliers  se  rangent  devant  les  ial,lc>.  Par  la  port, 
de  gauchi  (jardin)  entrent  rie,  écuyeïs  et  des  frères 
servants  portant  Amfortas  sur  une  litière;  devant  lui 
t  quatre  page,  portant  la  châsse  >hi  Grâl  recou 
verte  d'uni  étoffe  pourpre.  Ce  cortègi  se  dirige  vers 
le  milieu  de  la  scène,  au  fond,  où  se  trouve  une  couche 
exhaussée  sur  laquelli  on  éti  après  qu'il 
a  quitte  la  litière.  Devant  cette  couchi  est  une  table 
de  marine  sur  laqHi  11'  !■  -  pagi  ■  placent  la  châsse 
verte. 

VOIX  D'ADOLESCENTS,  de   la   mi-hauteur   de   la   salle. 
Pour  l'homme  coupable. 
Dans  la  souffrance, 
Coula  le  sang  du  Juste. 
Au  Sauveur  ilu  monde 
D'un  coeur  plein  île  gratitude 
Mon  sang  .je   l'offre. 
Pour  nous  il  a  donné  son  corps. 
En  nous  qu'il  vive  par  sa  mort! 

VOIX    d'eXFAXTS,    du    haut    de    la   coupole. 

La    toi    renaît. 

Au  ciel  paraît 
La   blanche  messagère. 
Binez  ce  vin  qui  coule  pour  vous, 
Mangez  le  pain  des  âmes. 

Après  que  tous  les  chevaliers  ont  pris  place  aux  tables,  au 
milieu  d'un  silence  général,  se  fait  entendre  la  voix 
de  Titurel.  venant  d'une  niche  voûtée,  tout  au  fond 
de  la  salle,  derrière  l'autel,  comme  si  elle  sortait  d'un 
tombeau. 

LA    VOIX    DE    TITUREL 

Mon   fils.  Amfortas,  officies-tu? 

Long    silène,  . 

Le  Grâl  sacré  dois-je  le  voir  et  vivre? 

Long    silence. 

Ou  mourir,  si  sa  faveur  me  manque  .' 

AMFORTAS.    dans    une    explosion    de    désespoir,    se    redressant 
à    demi. 

Grâce! 
0  cruel  tourment  ! 


Mon    père!  oh!   reprends  cette    Fois  encor  le  Grâl! 
Père,  vis! 
Que  ion  l'ils  meure  ! 

LA     VOfX     DE    TTTUREL 

Dans  tombeau,  grâce  au   Sauveur, 

•  le   vis.   trop    faible,   hélas!    pour  son   service. 

Toi,  sers-le  donc,   pour  expier! 
Découvrez    le   (irai! 

IMPORTAS,    arrêtant    les   pa  j 

Non  !  laissez-le  voilé  ! 

')  supplice! 
Oui  peut  mesurer 

Combien   faii    souffrir 

L'aspect   qui   vous  ravit!  — 
Qu'est    ma    blessure,    la    fureur  du 
Près  du  tourment  —  tourment  d'enfer  — 
D'être  contraint  à  ce  devoir! 
—  Charge    cruelle    dont.    seul,    j'hérite. 

Moi,  seul  coupable  entre 
Du  saint  des  saints  d'avoir  la  gardé, 
Sa  grâce,  de  l'implorer  pour  vous,  les  justes! 

•  »    peine  !    peine  vin-   pareille 

Qu'hélas!  m'inflige  le  roi  des  Grâces! 
Vers  lui,  vers  sa   miséricorde, 
Mon   âme  ardente  aspire; 
Sous   le  remords  i|iii   le  torture 
Vers   lui   mon  cieur  s'élance; 
Voici    l'instant  : 
Cn  clair  rayon  d'en  haut  descend  sur  l'autel. 
Et    l'heure   »  ient  : 

dant  l    lui. 

Au  sain!  cristal,  le  sang  très  précieux 
Soudain   s'embrase  et   resplendit. 
■  le  sens,  dans  une  douloureuse  extase. 
La  source  du  sang  divin 
Verser  >es  ondes  dans  mon  sein. 

Alors  le  flol  de  mon  sang  corrompu, 

En    vagues    furieuses 

Dans  mon  eu  ur  reflue; 

Vers  le  monde  impur  des  sens 

Avec  effroi,  il  s'épanche; 
M  rompt  l'écluse  à  nouveau, 
Et,   comme   un    torrent   bondit. 

Là,   par  la    plaie, 
La   plaie,  hélas!  qu'ouvril   à   mon  côté 

Le  même   ïqv. 
Auquel   le  Sauveur  ilul   s;t   plaie  à  lui. 
Et    d'où,   sanglantes    larmes, 
Coulèrent  ses  pleurs  sur  l'opprobre  humain, 
En   gage   'le  sa   "race:   — 
De  ma    plaie  à    moi. 
—  Dans,  ce  sanctuaire 
t  m   sont   les  hautes  reliques. 
Où  je  tiens  le  baume  insigne,    - 
Le  sang-  d'impureté  jailli.. 
Renouvelé  «lu  Désir  infâme 
Qu'hélas!    ne    tarit    aucun    remords! 
Oh! 

Grâce!  <i; 

O  Roi  des  Grâces,  pardonne! 

Prends  ma  couronne  ! 

Ferme  ma  plaie! 

Qu'enfin  je  m'éteigne 

Pur  et  sans  tache. 

Il    s'affaisse    comme    s'il    perdait    connaissance. 


Le  temple  du  Grâl  au  théâtre  de  la  Monnaie 


VOIS     DES     ENFANTS     ET     DES     ADOLESCENTS 
à    mi-hauteur    de    la    coupole. 

<    Par   la    souffrance,    un   simple   instruit, 
Doit    venir:    espère   en    lui!    » 

LES    CHEVALIERS,    à    voix    basse. 

<  "est  ce  qu'a  dit  l'oracle! 
Attends  en   paix! 
Remplie  ton  sacerdoce.! 

\.\    VOIX    DE    TITUBEL 
Découvre   le   Oral  ! 

Amfortas  s'est  de  nouveau  soulevé  lentement  et  avec 
peine;  les  pages  découvrent  la  châsse  d'or  et  en 
retirent  une  antique  coupe  de  cristal  couverte  d'un 
voile  qu'ils  enlèvent  également  ;  puis  ils  déposent  la 
coupe  devant  Amfortas.  Une  obscurité  crépusculaire 
se  répand  dans  la  salle,  tandis  qu'Atnfortas  s'inclina 
pieusement  devant  le  calice  et  s'abime  dans  une  fer- 
vente prière   muette. 

VOIX    d'en    HAUT 
Prenez   mon   sang, 
Prenez  mon  corps 
Que  mon   amour  vous  donne! 


VOIX    D  ENFANTS,   de   la   coi 

Prenez  mon  sang;, 
Prenez  mon  corps 
En    souvenir   de   moi! 


pôle. 


Un  rayon  éblouissant  venant  d'en  haut  pénètre  la  coupe 
et  l'embrase  d'une  lueur  pourpre  toujours  croissante 
qui  se  répand  alentour.  Amfortas,  transfiguré,  élève 
le  Grâl  et  le  balance  dans  tous  les  sens;  puis  il  con- 
sacre   le   pain    et    le   vin.    Tout    le    monde    est    â    genoux. 

LA    VOIX    DE    TIT0REL 
0   joie    ineffable. 
(  'ombien  grande  est  ta  grâce, 
Seigneur! 

Amfortas  dépose  le  Grâl  qui  pâlit  â  mesure  que  les  ténè- 
bres se  dissipent.  Les  pages  replacent  la  coupe  dans 
la   châsse.    Le  jour    reparait  complètement. 

VOIX    D'ENFANTS,   de    la   coupole. 

Vin   et  pain   du  jour  suprême. 
Jadis  le  maître  du  Grâl  même, 
Par  amour  les  a  changés, 
En  ce  sang  qu'il  a  versé 
En   ce   corps   martyrise. 

VOIX    D'ADOLESCENTS,    à   mi-hauteur   de   la  coupole. 

Sang  et  chair  du  sacrifice. 
Par  sa  grâce  à  vous  propice, 
Le   Seigneur  les   a   changés 
En   ce  vin   que   vous   buvez, 
En   ce  pain   rjue  vous  mangez! 

Les  quatre  pages,  après  avoir  fermé  la  ch:sse,  ont  pris 
sur  l'autel  deux  cruches  de  vin  et  deux  paniers  de 
pains   qu'Amfortas  avait  bénits  en   élevant  le   Grâl  au 
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dessus  d'eux;  ils  distribuent  le  pain  aux  chevaliers  et 
remplissent  de  vin  les  gobelets  places  devant  ceux-ci. 
Les  chevaliers  s'assoient  pour  le  repas;  de  même  Gur- 
nemanz.  <iui  garde  u\n-  place  vide  à  côté  de  lui;  du 
geste,  il  invite  Parsifal  à  prendre  part  au  repas;  mais 
Parsifal  reste  debout  à  l'écart,  inerte  et  totalement 
perdu. 

LES  CHEVALIERS,  première  moitié. 

Prenez  ce  pain,  <|tie  votre  corps 
Y  puise  force  et   vaillance. 

Fermes   et    torts. 

Face  ;i  la  mort. 
Répandez  les  œuvres  saintes! 

LES   CHEVALIERS,    l'autre    moitié. 

Buvez  ce  vin;  en  vous  qu'il  soi. 
Le  sang  ardent  de  vos  veines; 
Restez   unis  et   que   la  foi 
Dans  les  saints  combats  vomS  soutienne! 

TOUS  LES  CHEVALIERS,  JEUNES  GENS  ET  ENFANTS 

Paix  à  qui  croit  et  aime  ! 

Les  chevaliers  se  relèvent  et,  s'avançant  les  uns  vers 
les  autres,  ils  se  donnent  solennellement  le  baiser  de 
paix.  Durant  le  repas,  auquel  il  n'a  pas  pris  part, 
Amfortas.  revenu  peu  à  peu  de  l'extase  dans  laquelle 
il  était  plongé,  courbe  la  tête  et  pose  la  main  sur  sa 
blessure.  Les  pages  s'approchent  de  lui  et  indiquent 
par  leurs  gestes  que  la  blessure  saigne  de  nouveau; 
ils  assistent  le  Roi.  le  conduisent  vers  la  litière,  et, 
pendant  que  tous  s'apprêtent  à  quitter  la  salle,  ils 
escortent  Amfortas  et  la  sainte  châsse  dans  le  même 
ordre   que   lors   de   leur   entrée.    Les   chevaliers,    formant 


.    lentement    la 

'es   sons  de    trompes 
nt.    Le   jour  bai  ment.   Des  éeuyers 

repassent  d'un  pas  plus  rapide,  comme  précédemment. 
Quand  les  chevaliers  et  les  éeuyers  ont  complètement 
quitté  la  salle,  on  ferme  les  portes.  Parsifal, 
des  cris  de  douleur  d'Amfortas,  avait  porté  vivement 
la  main  sur  son  cœur,  où  il  l'avait  tenue  crispée 
pendant  quelque  temps,  reste  maintenant  immobile, 
plongé   dans   la   stupeur. 

GTJRNEMANZ,    s'avançant    sur    lui    avec    humeur    et    le 
par    le    bras. 

Eh!  quoi,   toujours   là! 
Parle,   qu'as-tu   vul 

Parsifal  port  lit  la  main  sur  son  creur.  puis 

il   secoue   un   peu    la 

Tu   n'es,  en   somme,  qu'un   niais! 

Gurnemanz  ouvre   une   étroite    porte   latérale. 

Hors    d'ici  !    Passe   ton    chemin  ! 
Mais   crois-en   Gurnemanz  : 
Laisse  désormais  les  cygnes  en  paix 
Et  va  t'aceoupler  aux  oies! 

Il  pousse  Parsifal  dehors  et  ferme  la  porte  avec  colère: 
puis  il  se  dirige  vers  la  porte  du  fond  par  où  sont 
sortis  les  chevaliers. 

ONE    VOIS     D'ALTO,    de    la    hauteur. 

«    Par   la   souffrance 
Fn  simple  instruit.   » 

LES   AUTRES  VOIX,   de   la   hauteur   et   de   la   mi-hauteur. 

Heureux  ceux  qui  aiment  ! 


ACTE    11 

Le  château  enchanté  de  Klingsor.  Souterrain  d'une  tour  ouverte  par  en  haut.  Des  marches  en  -pierre 
conduisent  au  bord  crénelé  des  murailles  de  la  tour.  Obscurité  dans  la  profondeur  vers  laquelle  on  arrive 
par  un  rebord  du  mur,  formé  par  la  scène  même.  Instruments  de  magie  et  appareils  de  nécromancie.  Klingsor 
est  assis  sur  le  rebord  du  mur  devant  un  miroir  de  métal. 


KLINGSOR 

Les  temps  sont  là! 
Vers  mon  palais  où  je  l'attire, 
Déjà  le  Simple  vient  d'un  pas  léger- 
Sur  la  Maudite  pèse  le  lourd  sommeil 
Qui  la  soumet  à  mon  pouvoir... 

A  l'œuvre  !   Debout  ! 

Il  descend  vers  le  milieu  et  fait  brûler  des  aromates 
qui  répandent  aussitôt,  dans  la  profondeur,  une  lueur 
bleuâtre.  Puis  il  vient  se  rasseoir  à  sa  première  place 
et   appelle    vers    l'abime    avec    des    gestes    mystérieux. 

Parais  !  Parais  !  A  moi  ! 
Ton  maître  appelle! 
L'innommée 
Démoniaque, 
Fleur  d'abîme. 
Qui  fus  Hérodias,  et  puis,  quoi? 
Gundryggia,  ci, 


Kundry,  là! 
A  moi!  Approche  Kundry! 
Ton  maître  attend!  Parais! 

La  forme  de  Kundry  monte  dans  la  lueur  bleue.  Elle 
parait  dormir,  puis  fait  le  mouvement  de  quelqu'un 
qui    s'éveille.    Enfin,    elle    pousse    un    cri    horrible. 

Tu   veilles!   Ha! 
Sous   mon    charme  encor  tu   retombes. 
Juste  au  bon  moment. 

Kundry  fait  entendre  un  cri  paintif,  qui  passe  de  la 
plus   grande    véhémence    au    plus    faible   gémissement. 

Dis!   Où   donc  encor  as-tu   rôdé? 

Fi!   chez  ces  maudits  chevaliers. 

Où  comme  un   chien,  ils  te  traitent  tous! 

Chez  moi,  ne  peux-tu   te   plaire? 

Puisqu'il   tes  ] lièges  fut   pris  leur  maître. 

—  Ha,  ha!  le  pur  gardien  des  reliques,  — 

Qu'est-ce  oui   t'a   fait  fuir  d'ici? 


LES    DÉCORS    DE    PARSIFAL.    A    L'OPÉRA 
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Décor  du  premier  tableau  :  un  bois  dans  le  domaine  du  Grâl 


Le  temple  du  Gràl  a  l'Opéra  (l-r  acte.) 


AL  A  L'OPERA 


ier  acte,  et  conduisant  au  temple  du  Grâl. 


le   Klingsor. 


Le  jardin  desséché  après  l'engloutissement  du  château. 


taie  acte,  pour  le  retour  de  Parsifal  au  temple  du  Grâl. 


LES    DÉCORS    DE    PARSIFAL    A    L'OPÉRA 


Premier  décor  du  troisième  acte  :  site  printanier  dans  le  domaine  du  Gràl. 


Le  temple  du  Grâl,  au  troisième  acte,  sans  la  table  des  chevaliers. 


KUNDRY,  d'une  voix  rauque  et  saccadé' 

de    recouvrer    la    paroli  . 

oh!...  oh! 
Sombre  nuit  ! 
Folie!  —  ô  rage! 

Ah!   peine! 
Nuit!  Xuit!...  Noir  sommeil! 
Mort! 

KLINGSOR 

l'n  autre  alors  t'éveille,  hé? 

KUNDRY,   comme   précédemment. 

Oui  !  mon  sort  !...  Oh  ! 
Rêves!  Rêves! 


Hé!  oui!. 


KLINl.Ni  IR 

les  chevaliers   très  chastes? 


KUNDRÏ 

Je  ne  veux  pas!...  <  >h  !  oh! 

KLINGSI IK 
J'ordonne!   il   le  faut  ! 

KUNDRY 

Tu  ne  peux...  me...   prendre. 


KLINGSOR 

Mais 

e   contraindre!... 

KIXDRV 

Tôt?... 

KLINGSOR 

...Ton 

maître  ! 

L'intérieur  de  la  tour  de  Klingsor  (Bayreutn). 


KUNDRY 

Là,...  là,...  j'aide! 

KLINGSOR 

Oui  !  pour  compenser  le  mal, 
Que  si  méchamment  tu  leur  fis! 
Ils  t'aident  bien   peu  ! 
Tous  sont  à  vendre, 
Dès  que  j'y  mets  le  prix; 
Le  plus  ferme  est  vaincu 
S'il  succombe  à  tes  charmes, 
Et  tombe  au  pouvoir  du  fer 
ju'à   leur  chef  même,  moi,  j'arrachai! 
Plus  à  craindre  est  celui 
Qui  vient   aujourd'hui, 
Car   sa   candeur   le   défend. 


KUNDRY 

Par  quel   pouvoir? 

KLINGSOR 

Ha!  c'est  que,  sur  moi  seul. 
Ton  pouvoir  ne  peut  rien! 

KUNDRY,     ricanant. 

Ha,  ha!  Es-tu  chaste? 

KLINGSOR,   avec   rage. 
Que  dis-tu  là,  maudite   femme  ! 

.ombe    dans    une    sombre    rêverie. 

Sort  infernal  ! 
De  moi,  le  démon  se  rit  ! 
\  a-,  us  jz  pas  fut  vœu  d  :  tre  un  saint 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Le  jardin  enchanté  de  Klingsor  (Bayreuth) 


Sort  infernal  ! 
0  tourment  des  désirs  sans  (rein, 
Furieuse  ardeur  du  farouche  instinct 
Qu'en  moi  .l'avais  contrainte  au  néant, 
Ils  me  raillent  tout   haut. 
Par  toi,  suppôt  d'enfer! 

Garde-toi  ! 
Car  son  mépris,  déjà  il  l'expie, 
L'orgueilleux,  fier  de  sa  vertu. 
Qui  m'a  jadis  chassé  ! 
Je  liens  sa  race,  et   lui-même 
.',u   tourment   mon    pouvoir   le  condamne! 
Bientôt-sans  doute,   moi 
Je  l'aurai,  le  Grrâl!  lia,  ha  ! 
—  Il  te  plaisait  donc,  Amfortas, 
Le  preux  que  pour  ta  joie 
Je  t'ai  adjoint  ! 

KUNKKY 

0   honte!    honte!...    Lui   aussi. 

Tous  faibles  ! 

Moi,  damnée,  avec  moi  je  les  damne  ! 

—  0  nuit   sans  réveil, 

0  seul  salut  ! 

Quand,...  où,...  où  t'atteindre? 

KLINGSOR 

Qui  te  résiste  peut  t'af franchir  ! 
Vois  donc,  si  c'était  cet  enfant. 

KUNTlRY 

Je  ne  veux  pas! 

KLINGSOK.  est  monté  hâtivement   sur  lu  mur  de  la  tour. 
Déjà  il  monte  vers  nous! 


KUNDRT 

Oh  !  Grâce  !  Grâce  ! 
Pourquoi   m'éveillai- je  ? 
Dois-je,...  moi  ? 

Kl. IN(. si  n:.    regardant    cm    bas. 
Ah  !  il  est  beau,  l'éphcbe! 

KUXDRT 

Oh!...  oh!   Honte  à  moi! 
'UNGSOB,    soufflant    vers   le    dehors    dans    une    trompe. 

Ho.   mes  gardes!  Ho,   nobles 
Braves!  Ça,  l'ennemi  ! 

Au    dcho  larmes    et    tumulte    croissant. 

Héï!  vers  les  murs  comme  ils  volent, 
Les  niais  leurrés   par  moi, 
Pour  défendre   leurs   belles  infernales!   — 
Bien!   ferme!   ferme!   Ha.   ha! 
L'entant    n'a    pas   peur! 
Au   beau   Ferris  il   dérobe  son   arme: 
De  toute  la   horde  il  brave  les  coups  ! 
Kundry  est   prise   d'un   rire  extatique  sinistre  nui  s'exalte 
jusqu'à    un    cri    convulsit    d'effroi. 

Que  sert  tout   leur  zèle 

Aux  pauvres  lourdauds! 

L'un  perd  le  bras,  l'autre  la  jambe! 

Ha.  ha!    Us   cèdent!   Tls   fuient! 

Nouveau    tri    de    Kundry. 

Des  blessures,   tous  en   ont   reçu. 
Combien   j'en   suis  aise! 
Puisse  partout  l'engeance  des  chevaliers 
S'entr'éaorger  tout  entière!  — 
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Ha!  unit   fier,  sur  les  murs  il  se  dresse! 

Comme  une  rose  rougit   sa  joue; 

Ses  yeux  toui  surpris 

Plongent  dans  le  jardin  enchanté. 

La    liieur   bleuâtre   s'est   éteinte.   Obscurité   complet!    dans 
la    profondeur,    tandis  que   la   clarté  du   ciel    se    montre 
omet    du    mur.    Kiindry    a    disparu.    KÛn'gsoi     si 
tourne   vers   la   profondeur. 
Hé.   Kunilrv  ! 
N      l.i    voî  un    pas. 

Quoi  !   Déjà  là-bas  .' 
lia.   lia!    Le  charme  m'est   connu 
iL>ui  pour  mon  service  te  dompte  toujours! 

S'  tournant  de  nouveau   vers  le   fond. 

Toi,  lu,  jeune  héros, 

Quoi  que  t'ait   prédil   le  ciel, 

Trop  jeune  et   sol 

Tu    lombes   en    mou    pouvoir! 

Si   chaste  tu  ne   rotes. 

(  "e>t   moi  qui  suis   ton   maure! 
Il    disparaît   vivement  ;    avec   lui    ia  tour  entière 

Le    tarrlin   enchanté  apparaît.    Il   occupe   tout    la    scèn 
Végétation     tropicalt   :      splendeur      florale      luxuriante 
Vers    le    fond,    le    jardin    <  st    limité    par    les 

li    muraille,    à    laquelle    s'adossent    sur    le    côté    1' 
château   —   style  arabe    très    riche  I 

Debout    sur    le    mur.    Parsifal    regarde    le    jardin    avec 
etonnement.    D'    tous  côtés,  d'abord  du  jardin,  puis  du 

i    au,    s-     précipitent    en    désordre,    isoléeSi    puis    par 

groupes,    de    belles    jeunes    filles  ;    elles  sont    voies    ,1' 

,,i|.       délicatement    colorés    .niés    sur    elles,    comme    s' 

i  11   s   avaient    été  surprises   dan  .    I' 

JEUNES    PILLES,    venant   .lu    jardin. 

Ciel!   Là.   le  tumulte! 
Armes!  cris  rauques! 


DEUXIÈME   6ÉOÙPE,  ucau. 

Aille!  Ah!  Quel  es!    le  Ira 
Qui   nous  venge .' 

QUELQUES-UNES 

M"ii  amant,  des  blessures! 

DNE   AUTRE 

Le   mien,  je   le  cherche  ! 

UNE    i 
O   réveil   solitaire! 

d'autres  E 
(  lu  esl   mon  idole  ! 

—  Je  suis  délaissée  ! 

—  Malheur!  à   l'aide  ! 

—  Oh    sont    nos   fidèles .' 

—  Sont-ils  en    fuite .' 

TOUJOURS    D'AUTRES 

—  Ils  sont   dans  les  salles! 

— ,  Nous  vîmes  saigner  leurs  blessures! 

—  Courons  à  leur  aide!  Aide!  aide! 

—  Quel  est   l'ennemi?  Qui   les  frappa  •' 

—  Là!  l'homme!  —  où.' 

—  Regardez!   le  voilà! 

—  ("est   lui  l'agresseur! 

—  Démon  Ferris  le  glaive  est  dans  sa  main. 
De  mon  bien-aimé,  voilà  le  sans-. 

—  Le  maître  a  sonné  du  cor. 
Oui  !   sa    t  rompe   a   sonné! 

.Mon   héros  a   I di  ! 

-  Tous  sont  venus  à  l'appel. 
Mais  tous,  il  les  a  repoussés. 
Malheur!    frapper   l'ami    tendre! 

—  Blesser  mon   amant! 
Son    fer  saigne  encore. 


Le    jardin  enchanté   de   Klingsor 


au   théâtre    de    la    Monnaie. 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


Parsifal  (M.  Van  Dyck)  et  les  filles-fleurs  à  Bayreuth. 


IT.S 

Malheur!  malheur!  ô,  jour  funeste! 
Traître!  pourquoi  fis-tu  cela? 
Méchant!  méchant!  sois  maudit! 

Parsifal  saute  un  peu  plus  bas  dans  le  jardin.  Les  je 
filles  reculent  avec  précipitation.  Maintenant  il  s'ar 
plein    d'étonnement. 

LES    JEUNES    FILLES 

lié!  brave!  Viens,  si  tu  l'oses! 
Pourquoi  les  frapper  du  glaive? 

PARSIFAL,    surpris. 

Enfants  charmantes. 
Il  fallait  le  faire. 
Pourquoi,  mes  belles, 
M'ont-ils  barré  le  chemin  ? 

UNE    JEUNE    FILLE 

Vers  nous  tu  venais  ? 

UNE    AUTRE 

Tu  nous  connais? 

PARSIFAL 

Jamais  mes  yeux  n'ont  vu  pareils  attraits! 
Vous   nommer,   belles,   est-ce  bien   ilit  .' 

LES   JEUNES    PILLES, 

Xe  viens-tu  pas  pour  nous  battre? 

PARSIFAL 

Ah  !  certes,  non  ! 

LES    JEUNES    FILLES 

Pourtant  tu  nous  fis  grand  dommage. 
De  nos  amis  tu  nous  prives. 
Qui  suivra  nos  jeux? 

RSIFAL 

Mais  moi,   bien   sur! 

Les  jeunes  filles,  dont  l'étonnement  se  change  en  g, 
éclatent     maintenant     de     rire.     Tandis     que     Pa 


s'approche  davantage  des  groupes  de  plus  en  plus 
animés,  les  jeunes  filles  du  premier  groupe  et  du 
premier  chœur  se  retirent,  sans  être  vues,  derrière 
issons  et  reviennent  parées  de  fleurs,  semblables 
elles-mêmes  à    des   fleurs. 

LES   JEUNES    FILLES    (deuxième    groupe). 

Nous  te  plaisons?  Viens  donc  plus  près. 
Si    lu    le   montres  tendre, 
Nous   saurons   te  le   rendre. 
Xous  ne  voulons  pas  d'or. 
Pour  nous,   l'enjeu   <-Ysl    l'amour. 
Si  tu  nous  dédommages. 
L'enjeu   tu  l'auras  pour   gage. 

Les    jeunes    filles    du    premier    groupe    reviennent,    parées 
telles  que    des    buissons   de  fleurs,   et  se  précipitent   sur 
Parsifal. 
LIS    JEUNES     FILLES    (pavées),     l'une    a|,re-     l'autre. 

—  Hé,  qu'on  le  laisse  ! 

—  Non,  c'est  moi  qu'il  veut. 

—  Xon,  non  !  moi.  moi  !  — 

LES    AUTRES 

Quoi  !  toutes  parées  ! 
Ha  !   les  fausses  ! 
Sf  parer  en  secret  ! 

iur  et  revici  m  nt   bientôt   pan  i  - 
en   fleurs. 
PREMIER    OROUPE,    formant    autour    de    Parsifal    un 
enfantine    et   le   comblant   de   caresses. 

—  Viens!  viens!  doux  jeune  homme! 

—  A  toi  je  me  donne! 

—  Pour  toi  seul  j'embaume. 

—  Pour  charmer  ton  âme 
J'offre  toutes  mes  grâces. 

—  Etre  à  toi,  toute, 

C'est  mon  plus  tendre  souci! 

Le  deuxième  groupe  et  le  deuxième  chœur  ont  rej i    te 

premier. 


PARSIFAL,    gaiement,    au    milieu    d'elles. 
Quel   doux  anime  ! 
Qu'êtes-vous,  dites  .' 

LES    JE0NES    FILLES,    isolément    ou    par   groupi  ■ 

Parure  du  jardin. 
Essences  odorantes, 
Au  printemps  l'on   nous  cueille. 

Ici  nous  naissons, 

Aux  feux  de  l'aurore 
Ouvrant    pour   toi   nos  corolles. 

—  Sois  gracieux  et  doux. 

—  Ne  sois   pas   ingrat  ; 

A  notre  tendresse  réponds, 
Car  si  ton  amour  nous  repoussé 
A   l'aube   nous   serons    fanées! 

LA    PREMIÈRE 

Ah!   viens!  prends-moi  sur  ton   sein. 

LA    DEUXIÈME 

Ton   front,  que  je  l'effleure 

LA     TROISIÈME 

Je  veux  caresser  ta  joue  ! 

LA    QUATRIÈME 
Ma   lèvre  attend  ta  lèvre! 

UNE    CINQUIÈME 

Non,  moi!  je  suis  la  plus  belle. 

UNE    SIXIÈME 

C'est  moi  qui  suis  la  plus  belle. 

TOUTES,    se    disputant. 

Non,  moi!   ("est   moi!  c'est    moi! 

PARSIFAL,    se    défendant    doucement    contre    leur    gracieux 
empressement. 

O  troupe  de  fleurs  turbulentes! 
Voulez-vous  me  plaire,     ' 
Soyez,  moins  pressantes. 

LES    JEUX  ES    FILLES 

Pourquoi   gronder? 


PARSIFAL 

Pour  vos  querelles! 

.ES    JEUNES    FILLES,    l'une    après    l'autre,    en    se    disputant. 

Pour  toi  nous  nous  battons. 


Folie! 

LES    JEUNES    FILLES 

—  11   m'a   choisie,  éloigne-toi! 

—  Il  m'aime! 

—  Non,  moi  !   C'est   moi  ! 

—  Il  me  préfère  à   toi. 
Tu   te  défends   de   moi  '. 

—  Tu  ne   veux   pas .' 

—  Eh!   quoi,    me    chasser? 

—  As-tu  peur  d'une  femme? 

—  Manques-tu  d'audace? 

—  Combien  il  est   froid  et  timide! 

—  Beau  papillon,  nulle  fleur  ne  t'arrête  ? 

—  Que  de  froideur  ! 

Sa  candeur  nous  désarme! 

—  Pour  nous  elle  est  un  charme! 

—  Laissez  donc  ce   simple! 
! —  Non  pas!  il  est    à   nous 

—  A  moi  !  à   moi  ! 

PARSIFAL 

Cessez  !  je  ne  veux  pas  ! 

Il    veut    fuir,    lorsqu'il    entend    venir    d'un    buisson    de 
fleurs  la  voix  de   Kundry. 

KUNDRY 
Parsifal,  reste! 
Il   s'arrête   interdit    el    ri  sti     immobile. 

PARSIFAL 

Parsifal?   En  rêve,   ainsi   me  nommait   ma   mère. 

KUNDRY,   devenant   peu   à    pm    visible.    U  -   J'  unes   filles 
effrayées  se   retirent   à   l'écart. 
Demeure,    Parsifal! 
J'apporte  joie  et   bonheur  pour  toi. 


mn 


5« 


Parsifal  et  les  filles-fleurs  a  la  Monnaie,  d'après  un  dessin. 
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LA     PETITF     ILLUSTRATION 


Frivoles   amantes,    vite    fuyez! 

0  fleurs  éphémères, 
A   vous   il   n'était    pas   destiné! 

Rentrez  soigner  les  vôtres. 
Maint   brave  blessé  vous  attend! 

LES    JEUNES    FILLES,    s'éloignent    à    regret    de    Parsifal 
et    rentrent   du   côté   rlu   château. 

—  Toi,   te  perdre  ! 

—  On  nous  chasse! 

—  0  tristesse!   ô   peine! 

—  O  cruel   tourment  ! 

—  Tout  autre  pour  toi  je  le  laisse! 
Je  veux  n'aimer  que  toi! 

—  Adieu  !    ma   flamme  ! 

Sauvage  ! 

Grand  fou! 
Elles  disparaissent,  en  riant,  du  côté  du  château.  Parsifal 
regarde  timidement  du  côté  où  est  venue  la  voix.  Le 
rideau  de  fleurs  qui  dissimulait  Kundry  s'étant  com- 
plètement ouvert,  on  aperçoit  une  jeune  femme  d'une 
beauté  suprême  —  Kundry,  entièrement  transformée 
— .  étendue  sur  une  couche  de  fleurs  et  négligemment 
couverte  de  vêtements   fantastiques  de  style  arabe. 

PARSIFAL,    de    loin. 

Où  suis- je 9  Ai-je  donc  rêvé? 
L'innommé,   ta   voix    l'appelle? 

KUNDRY 

Oui,   certes  ! 
Simple  et  pur:  «  Fal-parsi  », 
Ou  pur  et   simple:   «   Parsi-fal   ». 
Ainsi,  le  jour  qu'en  Arabie  il  tomba, 
Ton  père  Ga muret  t'avait  nommé, 
Ce  fils  qu'encor  portait  ta  mère 
Et  qu'appelait    sa   voix   mourante! 
Pour  te  l'apprendre,  je  t'attends  ici. 
Pourquoi  vins-tu,  sinon  pour  le  savoir? 

PARSIFAL 

Un   rêve  m'égare-t-il? 
Ce  que  je  vois,  soudain  de  trouble  me  remplit. 
Dans  ces  bosquets,  es-tu  toi-même  éclose? 

KUNDRY 

Non,  Parsifal,  ô  pur,  trop  simple! 
Loin,  loin,  est  ma  patrie! 
C'est   pour  t'attendre  qu'ici  je   demeurai. 
De  loin  j'arrive  où  j'appris  beaucoup  : 
—  J'ai  vu  l'enfant  presser  le  sein  maternel, 
J'entends   eneor   sa   bouche   bégayer.   — 
La   mort   dans   l'âme. 
Comme   elle   exultait,   Herzeleide, 
Quand  sa   détresse   s'égayait 

En  le  voyant  sourire! 
Couché  sur  un   doux  lit  de  mousse, 
II' s'endormait  sous  ses  caresses; 

Sur   lui,    craintive, 
Veillait   la  plus  sûre  des  tendresses; 

Ardente  rosée, 
A  l'aube  l'éveillaient  ses  larmes! 
Cruelles  larmes  ! 
Car  ces  larmes 
Pleuraient  ton  père  moj't  si  tôt  ! 
Au  sort  semblable  te  soustraire 
Pour  elle  fut  le  seul  devoir, 

Et    loin    des   armes, 
Des  vains  combats  des  hommes, 
Elle  cacha  dans  l'ombre  ta  jeunesse. 


Pour  elle  —  seule  —  que  d'alarmes! 

Rien,  loin  du  monde, 

Xe  devait  t'atteindre. 
N'entends-tu  plus  sa  plaintive  voix, 
Au  loin  lorsque  tu  tardais! 
Heï!  quelle  allégresse  l'animait 
Quand  sa  course  te  rejoignait  ! 
Sentant  ses  bras  t'étreindre  ardemment, 
Xe  tremblais-tu  pas  en  l'embrassant  .'  — 
Sans  comprendre  ni  sa  douleur, 
Ni  sa  mortelle  angoisse, 
Un  soir,  soudain,  tu  disparus... 
Ta  trace  fut  perdue... 
—  Après  combien  de  veilles, 
Un  jour  se  tut  sa  plainte: 
Les   pleurs   l'avaient   épuisée. 

Elle  implorait  la  mort; 

Son  cœur  de  deuil  se  brise, 

Et...  Herzeleide  meurt. 

PARSIFAL,   de  plus  en   plus  anxieux   en  écoutant  ce  récit,   es', 
frappé   d'épouvante   et   tombe   aux   pieds   de    Kundry,   terrassé 
I    par  la  douleur. 

Hélas!  que  viens-je  d'entendre! 
Mère!  tendre,  douce  mère!     ' 
Ton  fils  a  donc  causé  ta  perte! 
O  fou  !  ô  déplorable  fou  ! 
Où  donc  errais-tu,  d'elle  oublieux, 
D'elle  et  de  toi-même? 
Bonne  mère  chérie! 

KUNDRY 

Ignorant  la  douleur, 
Ce  qui  console,  tu  l'ignores  aussi. 

Ce  qui  te  fait  souffrir 
L'affreux  tourment  qui  t'accable, 
L'amour   le   guérit. 

PARSIFAL,   dans   sa  tristesse   -    laissant  choir  de  plus  en  plus. 
Ma   mère  !  ma  mère  ! 
T'ai-je   oubliée  ! 
Ah!  que   n'ai-je  pas  tout   oublié! 
Ah  !  je  n'eus  souvenir  de  rien  ! 
Quelle   démence   me   saisit  ! 

KUXDRY,  toujours  étendue  sur  sa  couche,  se  penche  vers 
Parsifal.  Elle  pose  doucement  sa  main  sur  le  front  de  ce 
dernier   et   passe  affectueusement   le  bras  autour  de  son  cou. 

Sincère,  l'aveu  rachète  la  faute. 
Connaître  rendra  ton  âme  voyante. 
Qu'enfin  l'amour  t'éelaire,  — 
L'amour  que  Gamuret  connut 
Quand  Herzeleide,  ardente,  l'enlaçait! 
L'amour  qui  t'a  donné  l'existence, 
Qui  doit  bannir  folie  et  mort, 

Par  moi. 
L'amour,  avec  l'adieu  maternel, 
T'apporte  son    premier  baiser! 

Elle   penche   entièrement   sa   tète   sur   celle   de   Parsifal  et 
attache   ses   lèvres  aux   siennes   en    un    long  baiser: 

FARSIFAL,  se  redresse  subitement  avec  un  mouvement  d'épou- 
vante; son  attitude  laisse  voir  une  transformation  effrayante: 
il  appuie  ses  mains  contre  son  cœur,  comme  pour  maîtriser 
une   horrible  souffrance,   puis  s'écrie. 

Amfortas  !  La  plaie  !  la  plaie  ! 
Au  flanc,  elle  me  brûle  ! 
O  plainte!  Plainte!  Plainte  terrible! 
De  tout  mon  être  elle  surgit  ! 
Oh!  oh! 


PARSIFAL 
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Misère-!  quel  martyre! 

—  Je  vois  saigner  La  plaie 

Qui  saigne  aussi  dans  moi! 

Là  !  là  !  ---    Non  '   non  ! 

Ce  n'est  pas  la  plaie  ! 
Comme  un   torreni  qu'il  coule  mon  sang! 

Là,  au  in'iii'.  esl  le  feu, 
La  flamme,  la  flamme  brûlante 
Qui  dompte  et  vient  exalter  mes  sens! 

0  sombre  ivresse! 
En  moi  tout  tremble,  toul    frémit. 
En  proie  aux  feux  coupables! 

Tandis  que  Kundry  fixe  sur  lui  dos  regard?  d'effro 
d'étonnement,  Parsifal  tombe  dans  une  profonde  exi 
D'un.-  voix   sinistre  <  t   bassi  . 

Devant   mes  yeux,  froids,  le  calice  est  là  : 
Le  sang  divin  s'embrase; 
La  sainte  extase,  doucement, 
Frissonne    dans   Unîtes   les   âmes; 

Moi  seul,  sans  cesse,  le  tourment  m'accable. 
Du  Dieu  Sauveur  j'entends  la  plainte, 
La   plainte,    ô    la    plainte 
De  voir  souiller  ses  saints  autels; 
((    Délivre,   sauve-moi 
Des  mains  qui  me  profanent.   » 
—  Ainsi   la   plainte  auguste 
Vibrait,  là.  dans  tout  mon  être. 
Et  moi,  le  fou,  le  lâche, 
Aux   folles  aventures  je  courus! 

Il   se  jette  à  genoux  avec  désespoir. 

Dieu  juste!  Maître!  Roi  des  Grâces, 
Puis-je  expier  un   tel  péché? 


KUNDRY,  dont  l'étonncmeut   se   transforme  en    ui 
passionnelle,  cherche  timidement  à  se  rapproche 
Héros   béni  !   reviens   à   toi  ! 
Debout  !   La   grâce   te   sourit  ! 


de   Pars 


PARSIFAL,    toujo 

s'incline  vers   1 


prosterné,    regarde    fixement    Kundry    qi 
vec  des  mouvements  caressants  qu'il  décr 


Ali!  c'est  bien  elle,  oui,  cette  voix! 
Et  ce  regard,  je  les  reconnais  bien  ! 
Et  l'autre  qui  lui  sourit,  perfide  ! 
Ces  lèvres,  oui,  pour  lui  frémissaient  ; 
Ainsi  penchait  la  nuque 
Et  se  dressait  le  front  ! 
Oui,  ainsi  flottèrent  les  boucles. 
Ainsi  l'enlacèrent  les  bras, 

Et  les  joues  le  frôlèrent  ! 
Vouant  à  tons  les  maux  sa  vie, 
De  son  salut,  cette  bouche  l'a  privé! 

Ah  !  ce  baiser  '. 
Démon  pervers,  fuis  loin  de  moi  ! 

Femme!   femme!  va-t'en! 
KUNDRY,  au   paroxysme   de   la    pass 
Barbare  ! 
Puisque  les  maux  des  autres  seuls  t'émeuvent, 
Aux  miens  aussi  suis  sensible! 

Si  tu  rachètes. 
<^ui  donc  t'empêche  de  t'unir  à  moi 

Pour  ma  grâce  ! 
Depuis  des  siècles,   toi,  je  t'espère. 
Sauveur,  qui  viens  si  tard, 
Que  j'ai  jadis  nargué! 
—  Oh!  oh! 
Si  tu  savais  de  quelle  destinée. 
Par  mort  et  vie, 


Veille  ou  rêve, 

En   pioie  ii  l'éternel   tourment, 
fin,  je 


Sans 


subis   l'horreur! 
Je  l'ai   vu.    Lui  ! 
J'osai  rire! 
■le  \  is  ses  yeux  ! 
—  Depuis  ce  joui',  de  monde  en  monde. 
Sans  trêve  je  Le  cherche 
—  Aux   jours   d'horreur. 
Rêve  effrayant, 
Je  revois  ces  yeux  sur  moi  fixés! 
Et  folle,  me  reprend  le  rire  infâme; 
Un  homme  cède  à   nies  embûches! 
Ce   rire!    ce   rire!   — 


Kundry  à  Bayreuth 

Que   u'ai-je  des  larmes! 

Je  crie,  hurle,  râle,  délire. 
Dans  la  démente  et  sombre  nuit. 
D'où  repentante  je  reviens- 
Lui,   que   j'attends, 

La   mort    dans  l'âme. 

Qu'en   toi  je  vois, 

Dont   j'ai    pu   rire. 
Sauveur,  que  sur  ton  sein  je  pleure! 

Ah!  rien  qu'une  heure 

Que  je  sois  tienne. 
Ht.    dût    l1    eiel    me    réprouver. 
.Il-  -ois  absoute  en  loi,  et  sauvée! 

PARSIFAL 

A   tout  jamais  je  te  damne  avec  moi, 
Si,   même  une  heure, 
Abandonnant    ma   lâche. 
Entre  tes  lu-as  je  cède. 

Je  viens   pour  te  sauver  aussi 

Si   tu  résistes  .-ni   Désir! 

Le  baume  qui  guérit   tes  peiues 
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Ne  peut  venir  d'où  vient  le  mal. 
La   grâce,  tu  oé  peux  l'atteindre 

Que  si  leur  source  en  toi  tarit  ! 
("ne   autre   existe. 
La   source,   hélas!   après   laquelle,  en   vain, 

Là-bas,  j*ai  vu  languir  les  frères, 
Qui    dans   l'angoisse    vivent   et   s'épuisent. 

Mais,   clairement,   qui   donc   connaît 

De   tout   salut  la  source  vraie? 

—   Misère!    ténébreuse   erreur! 

il    -ombre    nuit    du    monde! 

Malgré   le  désir  du   salut. 

A   Tonde  impure  tout  aspire! 

Kl'XDRV,     dans    une    exaltation     sauvage. 

Ainsi  mon  baiser 
T'a   donné  la   clairvoyance! 
L'extase  amoureuse  te  donnera 

La   Divinité  même! 
Rachète  le  monde,  si  tu  le  doisl 
Mais  pour  cette  heure  unique. 
^  il  i  tut  :;u--i   jamais  "|ï  scia  damnsî 
Que  rien   ne  ferme  ma  plaie! 

PAR.SIFAL 

La  grâce,  même  à  toi,  je  viens  Itoffrir! 

KUXDRY 

Etre  divin!   Tou   amour  seul   me  sauve. 
Laisse-moi  t'aimer! 

PARSIFAL 

Grâce  et  salut,  si  tu  les  cherches, 
Montré-moi,    vers   Amfortas,   le   chemin  ! 

KUXDRY,    avec    colère. 
Non  !    Pas  eette   route! 


Abandonne  ce   misérable! 

<  v  cœur  lâché,  tout   vice. 

Dont   j'ai    pu    rire.   —   lia    lia!   — 

Frappé  par  son  propre  ter! 

PABSIFAL 

Qui  put  l'atteindre  avec  le  fer  sacré? 

KIXDRY 

Lui!    Lui!   qui   vit    mon   rire 

Et   me  maudit  ! 

C'est   ma   force  à   moi  ! 
Même  contre   toi,   ce   fer  volera, 
Si  de  l'indigne  tu  prends  pitié  ! 

—  Ah!  Grâce!  —  Folie! 

—  Pitié  pour  moi  ! 
Une  heure  seul  à  moi. 
Lue  heure  seule  à  toi, 

Kl    la   route,   j'y  guiderai  tes   pas! 
E1U    veut    l'enlacer. 

PARSIFAL,    la     repoussant    violemment. 

Péris  !    misérable   femme  ! 

KrxIiRV.    elle    se    frappe    la    poitrine,    puis    se    précipite 
une    fureur    sauvage    et    crie    vers    le    fond. 

Aide  !  aide  !   A   moi  ! 

Ah  !  téméraire! 

A   moi!   Barrez  les  sentes! 

Barrez  les  routes! 

Et   si  tu  t'échappais, 

Si  les  chemins  s'ouvraient  à  toi. 

Le  seul  que  tu  veux 

Tu  ne  pourrais  le  suivre! 

Sentiers  et  routes 

Qui  de  moi  t'éloignent. 


Le  château  et  le  jardin  de  Klingsor,  après  l'engloutissement  (Bayreuth). 


L'engloutissement  du  château  et  du  jardin  de  Klingsor  -  la  Monnai' 


Qu'ils  égarent  tes  pas  ! 
Doutes,  troubles, 
Vous   qui    m'aidez. 
Je  vous  le  livre  à  jamais  ' 


Klings 


1  >a  rail 


du   château. 


KLINGSOR,   brandissant  une  lance. 
Halte!   cette   arme   saura    t 'arrêter! 
0  simple,  cède  au   1er  de  ton  maître  mêit! 

J!    jette,    mii    Parsifal.   la    lance-   qui    resti     suspend 
dessus  de  la  tête  -l.    -  <    dernier. 


vement  la  la 


et  la 


Je  romps  l'enchantement 


Avec  ce  signe  ! 

Par  ce  fer  qui  l'a  laite 

Que  se  ferme  la  plaie! 

Par  lui,  qu'en  ruine 

Croule  ta  fausse  splendeur! 
1  a  décrit  avec  la  lance  le  signe  de  la  croix.  I,c  château 
s'engloutit  comme  dans  un  tremblement  de  terre.  Le 
jardin  se  dessèche  rapidement  et  n'est  plus  qu'upe 
landi  aride.  Des  flturs  fanées  jonchent  le  sol.  Kundry 
*Vst  affaissée  en  poussant  un  cri.  Parsifal.  sur  un  pan 
de   mur  écroulé,   s'arrête.    Kundry  s'est   un   peu    soulevée 


it   tourni    s 
du   haut   du 


Tu    sais   où    tu    pourras   me    voir   encor 


ACTE  111 

Dans  le  domaine  du  Grâl.  Site  riant  et  prinlanie  .  Au  ond,  un  prî  fleuri  montant  en  pente  douce  ;  iur 
ic  devant,  la  lisière  d'un  bois  qui  s'étend  vers  la  droite  sur  un  sol  rocailleux  ;  devant,  pris  de  la  fois', 
v.ic  .ource;  du  côté  oppor.é.  un  peu  en  contrc'bas,  c  modeste  cabane  t.'un  ermite,  adoosée  à  un  roche,. 
Va,,-    du    our. 


es    vieux    et    pauvrenent   vêtu    de   la 
du  Grâl,  sort  de  la  cabane  et  écoute. 


M'RN'KMAXZ.    deven 
tunique  des  cheval 

De  là,   vint   une  plainte... 

Nulle   bête   ainsi   ne  gémit, 
Aujourd'hui  surtout,  à  l'aube  du  jour  sacré 
Pourtant,  ce  cri   plaintif,   je  le  connais. 

Il   s'avance   résolument   vers   les   ronces   qu'il   écarte 
force  et  s'arrête   soudain. 

Quoi!   JBlle?  Encor  là; 
Sous  l'âpre  buisson  hivernal, 


Hé!   Kundry,   viens! 
L'hiver  a  fui,   l'avril  est   là 
Eveille-toi,   voici    le   printemps! 
Il  tire   Kundrj   di    la  broussailh  :  elli    i    I   rigide  et   m 

Froide!  inerte! 
Bien  sûr,  cette   fois,  c'est   la   mort. 
Pourtant,  c'est  elle  qui   ™éwJ.  sait! 

Il  la  dépose  sur  un  tertre,  lui  frotte  vivement  les  n 
et  les  tempes,  cherche  à  l'échau.Ycr  de  so:  haleh 
fait    tout    pour    dissiper    l'engourdissement.    Enfin, 
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sembli  "    ",ut  ?  fait-  E? 

ouvrant  un  cri.   Kundry   apparaît 

coâime    au 
premier  acte.  .nai~  son  visage  est  plus  pâle:  son  expres- 
sion   et    ses   monvementts   n'ont   plus   rien   de   farouche; 
Elle  fixe  un  long  regard  sur  Gurnemanz.   Ensuite,  elle 
se    lève,    arrange    ses   vêtements   et    ses   cheveux    et    se 
dispose,    comme    une    servante,    à    vaguer    aux    travaux 
domestiques. 
0  fii'iii-  munit  !   Pas  an  seul   mot   pour  moi! 
Ne  t'ai-je  pas  au  sommeil  de  mort 
Arrachée  èncor   cette    t'ois! 

KUXDRY,    bourbe    lentement    la    tête,    puis,    d'une    voix    rauque 
et    ent  ticule  .ces 

Servir!...   Servir!... 

tNEMANZ,    hochant    la    tête. 

Tu  n'auras  pas  granid'peine. 
Aucun    message   ne   vient    plus! 

Herbes,  racines. 
Chacun    ici   s'en   pourvoit, 
Ainsi   que,   les   bêles,  au  bois! 
Ayant    aperçu    la    cabane,    Kundry    s'j    rend.    Gurnemanz 
la    suit    du    regard,    étonné. 

Tout   autre  semble  son   maintien. 
Est-ce  là   l'effet    'lu  saint   jour? 
o  jour  unique  île  la  grâce! 
Bien   sûr,   ce   fut,   pour  son  salut. 
Qu'en   ce   saint   jour,  j'ai   pu   la  réveiller,  la   pauvre! 

Kundry  sort  de  la  cabane  portant  une  cruche  et  se 
dirige  vers  la  source.  Pendant  que  la  cruche  s'emplit, 
elle   regarde   dans  la    forêt    et    voit    venir  quelqu'un    au 


Parsifal  devant  la  lance,  à  la  Monnaie. 


loin.    Elle    se    retourne    vers    Gurnemanz    pour    le    lui 
signaler.    Gurnemanz    regarde    dans    ta 

(ÎURNEMANZ 

Mais  qui   vient  là,  vers  la  sainte  source. 
Sous  une  sombre  armure? 
Ce  n'est  pas  un  des  nôtres. 

Kundry  s'éloigne.  Parsifal  sort  de  la  forêt  II  est  entiè- 
rement couvert  d'une  armure  noire.  Le  casque  fermé, 
la  lance  abaissée,  la  tête  courbée,  il  marche  lentement, 
en  hésitant,  comme  absorbé  dans  uni 

sur  le  petit  tertre,  près  de  la  source.  Gurnemanz,  après 
l'avoir  longuement    regardé,    se   rapproche   de   lui. 

Hôte,   salut!    Es-tu    perdu? 
Faut-il  qu'on   te  guide? 

Parsifal    secoue    doucement    la    tête. 

Ne    veux-tu    pas   nie   saluer.' 
Pai  îifal    incline   la    tète. 

lié.  quoi!   Si  quelque  vont 
Te   commande  le  silence, 
Le   mien   m'ordonne  à   moi 
De    l'indiquer    ce    qui    convient. 
Ici.   c'est    le   domaine  saint: 
Ici.  l'on   ne  vient  pas  armé, 
Visière   basse,   lance   au    poin 

Ce  jour  surtout  ! 
Xe  sais-tu  pas  quel  est  ce  jour  sacré? 

Parsifal    i i 

(,)uoi  !   mais  d'un   \  iens-tu   do 
('liez  quels  païens  as-tu  vécu? 
Pour  ignorer  que  c'est  aujourd'hui 
Le  jour  du  très  saint  Vendredi  ! 

Mets  bas  les  armes  ! 

Xe    l'offense    pas, 
Celui    qui,   sans    un    secours. 
Pour  le  salut   du  monde  offrit  son  sang  divin! 


Vp 


(levant    st.j 

son     bouclû 


i]    plante 
es   d\  île 
i    . 

le    joint    au*    armes;    il    s'agenouille 
dans  une  prière   muette.   Gurnemanz   le  contemple  avec 
surprise    el    atti  ndrissement  :    il    fait    si^nc    ;i    Kundry 
•  lui    vient    -!<    sortir  de    la   cabane.    Dans    l'ardi 

Parsifal  lève  nu  regard  Fervent  vers  la  point 
de  la  lance.  Gurnemanz  se  tourne  vers  Kundry  e1  lui 
dit   a   voix   ba 

X'as-Ui   pas  vu  ? 
C'est  lui  qui  mit   le  cygne  à  mort. 

D'un    léger    mouvement    'le    tète,    Kundry    l'ait    un    signe 
affirmatif. 

Bien   sût-,   c'est    lui,   le   fou, 
(,hie  naguère  j'ai   chassé. 

Kundry  pose  son  regard  fixe  mais  tranquille  sur  Parsifal. 

Qui    lui    montra    la    route? 
La    lance...   je    la    reconnais! 

Avec    une    grande    émotion. 

Oh  î  jour  bienheureux 
Qui  s'est   enfin   levé  sur   nous*! 
Kundry    se    détourne. 

IF  AL,    se    relève    lentement,    regarde    autour    de    lui    avec 
me   reconnaît   C7urnemanz  et   lui  tend   doucement  la   main. 

Père,  c'est  bien  toi  que  je  retrouve! 


Premier  décor  du   troisième  acte  :  site  printanier  dans  le  domaine  du   Grâl   (Bayreuth). 


GUBNESIANZ 

Vraiment  !  tu  reconnais 
Celui  que  peines,  chagrins,  vieillesse, 

Ont  tout  courbé  ! 
Tu  vins  comment,  et   d'où? 

l'AKSIFAL 

Des  routes  de   l'erreur   cruelle   j'arrive 

Puis-je  enfin  croire  que  je  m'en  dégage, 

Puisque    du    bois    sacré    j'entends    le    doux    murmui" 

Et  que,  bon  vieillard,  je  te  salue  1 

Ou  bien,  me  trompé-je  .' 

Ici,  tout  semble  changé. 

GURNEMANZ 

Dis-moi  qui   donc  ici  tu  cherches? 

PARSIFAL 

Celui   dont   l'âpre   plainte 
M'emplit    naguère   de   stupeur. 

A   terminer  sa  peine 

Je  puis  me  croire  destiné. 
Mais,   loin,   hélas!    des   routes   de   la    grâce, 

Par   mille   traverses, 

Un  destin  maudit  m'égara. 
Peines   sans   nombre,   luttes,   embûches, 
Tout    me  barrait    la    route 
Quand    je    croyais    arriver. 
Et    je   connus   la   pire  angoisse  : 
Voulant  garder  la   relique 

De  toute  atteinte, 

Pure  et   sainte. 
Aux  luttes  je  m'offris  désarmé; 

Car  de  cette  arme, 


•le  n'aurais  pu   combattre! 

Sans  souillure  mes  mains  l'ont  gardée, 

Et,  vierge,  je  rapporte 
Ce  fer  que  tu  vois  resplendir, 

Le  fer  sacré  du  Grâl  ! 


GURNEMANZ,   dans  la  plu 

Merveille  !    0    salut  ! 

0    divine   grâce 


profonde   extase. 

.Miracle! 


Apr 


pi  u 


Seigneur,   le   maléfice 
(,)iii   t'éloigna   du  vrai  chemin. 
Crois-moi,  n'est  plus  à  craindre. 
Nous  sommes  sur  le  sol  du  Grâl. 
C'est  toi  que  notre  Ordre  attend, 

Car  sa  détresse  est  grande! 

Sa    grâce,    la    voici  ! 
Depuis  l'heure  que   tu   fus  ici, 
La  détresse  que  tu   vis  alors. 
L'angoisse    ont    encor    grandi! 
Amfortas   contre  sa   blessure 
Et    sa    peine   se   révolte, 
Et,   dans   une   ardeur   farouche, 

Veut  la  mort  ! 
En   vain    nos    frères   le   supplient  : 
Sa  charge,  il  n'en  veut  plus  remplir  l'office 
El   dans  sa  châsse  reste  enclos  le  Grâl! 
Sans  doute  ainsi  le  roi  coupable, 
—  Comme  il  ne  peut  mourir 
Tant    qu'il    revoit    le    Grâl,    — 

Espère  de  sa   vie, 

De  son  tourment  aussi, 

Hâter  le  terme! 
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Le  pain  de  l'âme 

Nous  est    refusé. 
Des  mets  communs  dous  font  seuls  vivre. 
Par  là.  s'épuise  la  vertu  des   forts! 

Il   ne  vient  nul  nu- 
Aucun    appel    aux    saints    combats    n'arrive: 

Pâles  et  tristes. 
Sans  espoir,  .sans  but,  sans  chef   ni   guide. 
Nous  erroi 

lei,  nmi-même.  je   me  liens  caché; 

J'attends  la   mort,   tranquille,  — 
La  mort,  qui  m*a  ravi  déjà   mon  maître! 

Oui,   Tilurel,   mon  saint    héros, 
Privé  du  Grâl  qui  prolongeait  sa  vie, 

Est   mort   comme  tous  les  hommes! 

PAKSIFAL 
El  moi,  c'est   moi,  qui  causai  Ions  ces  maux! 

Ah! 
Quelles   fautes,   quels    forfaits   maudits, 
Sur  cette  tête  folle  retombent  et  s'attachent, 
Pour  que  ni  larmes  ni  souffrai 
Ne  m'aient  rendu  la  vue! 
Moi,  désigné  pour  l'œuvre  sainte. 
Je  vais  comme  un   aveugle, 
Et  du  salut   je  perds  la  route! 
11  est  près  de  défaillir;   Gurnemanz  le  soutient   et  le   l'ait 
asseoir  sur   le  tertre  de  gazon.   Kundry   est   allée  cher- 
cher  un   bassin   d'eau   pour  asperger    Parsifal. 
GURNEMANZ,    retenant    Kundry. 

Non  pas!  Que  la  très  sainte  source 

Bedonne  au  pèlerin  sa   vigueur. 

- —  Je  crois  qu'il  vient   ici. 

Conduit  par  le  ciel  même. 

Pour  accomplir  une  œuvre  auguste. 
Qu'il  soit  purifié, 

Et   que  nos  mains  le  lavent 

De  la  poussière  des  chemins  ! 
Tous   deux   tournent   doucement    Parsifal   vers   la    source, 
tandis   que    Kundry   lui   délie   les   jambières   et   que   Gur 
nemanz  lui  retire  la  cuirasse. 

PARSIFAL,    d'une   voix    doue,     et    faible. 

Est-ce  vers  Amfortas  que  tu  me  mènes .' 

GURNEMANZ,    tout    en    s'occupant. 
Mais,  certes!  C'est  au  burg  qu'on  nous  attend. 
Le  convoi  funèbre  de  mon  maître  aimé 

M'appelle  aussi  là-bas. 
Le  Grâl  doit  encor  une  t'ois  paraître 
Pendant   le  saint   office 
Qu'aujourd'hui  l'on  célèbre 
Pour  honorer  l'auguste   prince. 
Tué   par  le  péché  d'un   fils. 
C'est  pour  se  faire  pardonner. 
Qu'Amfortas   l'a   promis! 

Kundry    avec     un    humble    zèle    a    baigné    les    pieds    de 
Parsifal  oui  la  regarde  anc  un  silencieux  étonnement. 

PARSIFAL,    à     Kundry. 

Mes  pieds  lu  les  baignas  ! 

A   Gurnemanz. 

("est  loi  qui  vas  baigner  mon  front. 

GURNEMANZ,  puisant   de  l'eau  dans   sa  main  et  en    as] 
le    iront    de    Parsifal. 

Béni  sois-tu,  toi,  le  pur. 
Par  l'eau   pure! 


Ainsi    que    toute    faute 
S'écarte  à  jamais  de  loi! 

Pendant  ce  temps.  Kundry  a  tiré  un  petit  flacon  d'or 
de  son  sein.  Elle  verse  l'essence  qu'il  contient  sur  les 
pieds  de  Parsifal  pui-,  les  esauie  avee  ses  cheveux 
rapidement   dénoués. 

PARSIFAL,    lui    prenant   le    flacon    et   le   tendant  à    Gurnemanz. 
Tu    m'as    versé    le    chrême; 
L'ami   de   Titurel   oindra   mon    front. 
Dès  aujourd'hui,  pour  Roi  qu'il  me  salue! 

GURNEMANZ,  répandant  le  reste  du  parfum  sur  la  tète  de 
Parsifal  et  lui  imposant  les  mains,  après  l'avoir  doucement 
frottée. 

Ainsi  s'accomplit  l'oracle: 
Ton  front,  je  le  bénis, 
Et,  Roi,  je  te  salue! 

Toi,   chaste. 
Qui  par  pitié  souffris, 
Qui  par  souffrance  appris, 
Toi   qui   pâtis   pour  celui  que   tu   saines. 
Du   lourd  fardeau   allège  enfin  son  front  ! 

PARSIFAL,  sans  être  remarqué,  puise  île  l'eau  dans  la  source, 
se  penche  sur  Kundry  agenouillée  et  lui  mouille  la  tète. 

Mon  œuvre  sainte  commence  ainsi: 

Je  te  baptise 
Au  nom  du  Dieu  qui  sauve! 
*     Kundry  incline  la  tête  et  semble  pleurer  avec  véhémence, 

PARSIFAL,  se  détourne  et  regarde  avec  une  douce  extase 
la   forêt   et   la  prairie  qui   brillent   dans  la  lumière   matinale. 

Comme  aujourd'hui   me  semblent   beaux 
Les  prés! 
De  merveilleuses  fleurs 
Jadis  m'ont  enlacé  de  leurs  câlines  rondes 
.Mais,  oh!   jamais  comme  en   ce  jour, 
Brindilles,  fleurs  et  ramures, 
Jamais  leurs  souffles  innocents 
Xe   m'ont   charmé  si  doucement  ! 

GURNEMANZ 

("est   là  le  charme  du  saint  jour.  Seigneur! 

PARSIFAL 

O   peine,  ô  jour  de  deuil  pi-ofond, 
Où  tous  les  êtres,  ce  qui  vit.  respire, 

'fout  ce  qui  revit, 
Devrait   n'avoir  que  larmes! 

GURNEMANZ 

Tu  vois,  cela  n'est  pas! 
Les  larmes  du  pécheur  sont  saintes 
El   versent   leur  rosée  aux  plaines  tout  en  fleurs; 
Par  elles  tout  prospère. 
Aussi,  fervente,  la  nature 
S'attache  aux  traces  du   Sauveur, 
Veut    l'adorer  et   prie. 
La  croix,  pour  elle,  n'étant   pas  visible. 
Vers   l'homme  elle  reporte   ses   regards. 
Vers  l'homme  exempt  du  lourd  fardeau  des  fautes. 

Un  Dieu  s'étant  sacrifié  pour  lui. 
Les  fleurs  des  champs  et   l'herbe  alors  comprennent 
Que  si  nos  pas  ont  peur  de  les  froisser, 
C'est   que.  suivant   l'exemple  de  Celui 
Qui  par  amour  souffrit  pour. nous, 
Nul   homme,  en   ce  saint  jour, 
Ne  veut  flétrir  ce  qui  fleurit  : 
Et   toutes  fêtent  donc  ce  jour. 
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Kundry  lavant  les  pieds  de  Parsifal  (Bayreuth). 


Tout  ce  qui  germe  et  bientôt  meurt; 
Car  l'univers  retrouve  en  lui 
Son  innocence  et  su  candeur! 
Kundry  a  lentement  relevé  la  tête  et,  l'œil  humide,  elle 
attache  sur  Parsifal  un  regard  grave  et  d'une  quiétude 
suppliante. 

PARSIFAL 

Les  fleurs  rieuses 

Se  sont  fanées; 

La  grâce  la  désirent-elles? 

A   Kundry. 

Tes   pleurs  aussi   sont   une   sainte   rosée... 
Tu  pleures... 
Vois  le  pré  sourire. 

Il    lui    baise    doucement    le    front.    Tintement    lointain    de 
cloches   croissant  peu   à   peu. 

PREMIER   CORTÈGE 

Qui  donc  put  l'abattre. 
L'élu  du  ciel, 
Qui   protégeait   Dieu   même? 

DEUXIÈME    CORTÈGE 

Des  ans  c'est  le  poids 
Qui  l'a  terrassé, 
Quand  le  Grâl  cessa  de  paraître. 

PREMIER    CORTÈGE 

Du   Grâl   qui   put   lui   ravir  la   présence? 

DEUXIÈME    CORTÈGE 

Celui  que  l'otj  porte, 
Le  i n'être  coupable! 

PREMIER    CORTÈGE 

On  le  porte  à  l'autel, 
Car  ce  jour  même, 
Effort   suprême, 


11  veut  dire  l'office 
La  dernière  fois  ! 


On    pose    le 
son  lit  de 


cercueil 
repos. 


le   catafalque    et    Amfortas   sur 


TOUS   LES   CHEVALIERS,   se   tournant   vers  Amfortas. 

Hotite!   indigne  gardien! 
Fais  ton  devoir 
La  dernière  fois! 

AMFORTAS,    se    soulevant    un    peu,    avec    peine. 

Oui!    Honte!    llonle   sur   moi! 
Oui,  je  répète  vos  cris. 
Et  de  vous  j'accepterai  la  mort, 
La   moins  cruelle   des  peines! 

On  a  ouvert  le  cercueil.  A  la  vue  du  cadavre  de  Titurel. 
tous  les  assistants  poussent  un  cri  violent  de  douleur. 
Amfortas,  se  dressant  sur  sa  couche  e*  se  tournant 
vers    le    cadavre. 

Mon  père  ! 
Le  plus  valeureux   des   hommes. 

Le  juste, 
Vers   qui   les   anges   s'inclinèrent, 
Pour  qui  je  voulais  mourir, 
Toi,  mort,...  et  par  moi  ! 
—  O  toi,  qui  peux,  là-haut. 
Contempler   le   Sauveur  lui-même  en   face, 
Implore   de   lui   que  son   sang  précieux, 
—  Sur  nos  frères,  si  sa  grâce 
Doit   encor  se  répandre,  — 
Ce  sang  qui   les  fait  vivre 
Me  donne  enfin  la  mort! 
—   Mort!   ô   mort!    Seule   grâce! 
Que  cette  blessure  enfin   s'épuise! 
Que  son  venin  glace  mon   cœur  ! 
Mon  père!  oh!  j'implore! 
Que  ta  voix  Le  supplie: 
«  Sauveur,  donne  à  mon  fils  la  pais  !  » 
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LES  CIH  utour  tl'Amfortas. 

Découvre  le  Grâ!  ! 

Pais  ion  office! 
Ton    père    l'ordonne! 
Tl  fout!   11  faut! 

AMFORTAS,    dans    un    désespoir    Frénétique,    s'élance    au    milieu 
qui  reculent. 

Non  !    ■ 
Ah!  la  mort  de  son  aile  me  touche! 
A   In  vie  encor  je  devrais  revenu  .' 

0  insensés! 
Oui  peu!   me  forcer  à  vivre  ? 
.Si  je  pouvais  me  détruire! 

11   arrache    son    vêtement 

Ma  plaie, 
Béante   la   voici! 
11  m'empoisonne,  ee  rouge  venin  ! 
Prenez  vos  armes! 
Trempez  vos  glaives, 
Là,   là.  jusqu'au   fond! 
Çà,  les  braves! 
Crime   et    coupable   .détruisez-les! 
Tout  seul  resplendira  le  Saint-Grâl. 

Effrayés,  tous  se  sont  écartés.  Amfortas  demeure  isolé. 
en  proie  à  une  extase  terrible.  San*  être  remarque. 
Parsifal,  accompagné  de  Kundry  et  Gurnemanz.  est 
entré  et  s'est  mêlé  aux  chevaliers.  Il  s'avance  main- 
tenant, étend  sa  lance  et  touche  de  sa  pointe  le  Banc 
d'Amfortas. 

PARSIFAL 

Le  vrai  salut  est  là  : 

Seul  peut  guérir. 

Le  fer  même  qui  blessa. 

Le  visage  d'Amfortas  s'illumine  d'un  saint  transi.,, ri.  " 
parait  prés  de  défaillir  d'émotion.  Gurnemanz  le  sou- 
tient. 

Sois  pur,  sans  tâche,  pardonné! 

C'est  moi  qui  remplirai  ta  charge. 
Heureuse,  ta  souffrance! 

Par  elle,  la  pitié 
Ouvrit  au  vrai  savoir 


(Décor  mouvant  du  retour  de  Parsifal  au  temple  du  Gràl 
(Bayreuth). 


Le  (icur  d'un   simple  enfant. 
Parsifal    s'avance   au    milieu,   tenant    la    lance   élevée. 

La  sainte   lance,  enfin,  je  vous  la  rends! 

Tous,  attachent  les  regards  sur  la  lance  dans  un  ravis- 
sement suprême.  Parsifal  lui-même  contemple  la  pointe 
et    continue   avec   exaltation. 

Oh! 
Quel    prodige    merveilleux! 
Du   fer  qui   ferma   ta  blessure, 
le  vois  le  sang   divin  qui  eoule 
Et   cherche  à   regagner   la   source 
Dont  l'onde  dans  le  Grâ]  ruisselle! 
—  Qu'il  ne  soit  plus  voilé  pour  nous! 

Découvrez  le  Grâl  ! 

Ouvrez   la    chasse  ! 

I.    -    nagi  -   ouvrent    la   châsse.    Parsifal   gravit    les   marches 

de    l'autel,    retire    le    Grâl    de    la    châsse    et    s'incline    i 

sa   vue  dans  une   muette  prière.    De  la  coupole  descend 

une    blanche    colombe    qui    plane    au-dessus    de    la    tête 

aï    Parsifal.   Kundry,  le  regard  attaché  sur  lui,  s'affaisse: 

lentement    et    tombe    morte    à    ses    pieds.    Amfortas    et 

Gurnemanz  rendent  hommage  à   Parsifal  en   s'agenouil- 

lant   devant   lui.  tandis  qu'il  élève  le  Grâl   et   qu'il   bénit 

toute    la    chevalerie    agenouillée, 

TOUS,    en    même    temps   que    des    voix    très   douces,   à    peine    dis- 

tinctes,     résonnent     à     mi-hauteur     et     au     plus     haut     de     la 

coupole. 

0   divin   miracle! 
Salut  à  lui, 
Qui  nous  sauve! 

Le    rideau    se    ferme   lentement. 
GURNEMANZ 

Midi  !  L'heure  est  venue  : 
Permets,  Seigneur,  que  ton  serf  te  conduise. 

Gurnemanz  est  allé  chercher  son  manteau  de  chevalier 
du  Grâl.  -Vidé  de  Kundry,  il  en  revêt  Parsifal.  La 
contrée  se  transforme  graduellement,  comme  au  pre- 
mier acte,  mais  en  sens  inverse.  Parsifal  prend  solen- 
nellement la  lance  et  suit  lentement,  avec  Kundr>, 
Gurnemanz  qui  les  conduit.  Lorsque  la  forêt  a  entiè- 
rement disparu,  ainsi  que  les  personnages  qui  ont  passé 
par  l'ouverture  d'un  roc,  s'avancent  des  voûtes.  Sous 
les  arcades  on  entend  le  bruit  croissant  des"  cloches; 
puis  les  rochers  s'ouvrent,  la  grande  salle  du  Grâl 
reparait,  comme  au  premier  acte,  mais  sans  les  tables. 
Lueur  sombre,  Les  portes  s'ouvrent.  D'un  côté  s'avan- 
cent Les  chevaliers  qui  escortent  le  cercued  de  Titurel  ; 
de  l'autre,  on  porte  Amfortas  sur  sa  couche  précédée 
de  la  châsse  du  Grâl,  recouverte.  Au  milieu  de  la 
scène,  un  catafalque  est  érigé  devant  lr  table  de  l'autel 
et    le    siège    exhaussé  Amfortas. 

PREMIER   CORTÈGE,  avec   le    Grâl   et    Amfortas. 
Xous  escortons  au  temple  sacré 
Le  Grâl  pour  le  saint   office. 
Mais  vous,  qui   donc,  d;  ns  ce  cercueil. 
Portez-vous,   voilés  de   deuil  ? 

DEUXIÈME    CORTÈGE,    avec    le    cercueil    de    Titurel. 

Le  corps   d'un   juste,    d'un   saint    héros! 
La   châsse   enferme   le    Fort 
Par  Dieu  pour  son  service  choisi. 
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ARCHITECTURE  ET  DÉCORATION 

AU  SALON  D'AUTOMNE    DE  1913 

[Suite.) 

Le  pavillon  de  M.  Tauzin  est  bien.  Xous  l'aurions  pré- 
tV-ro  plus  original,  plus  moderne;  mais,  tel  qu'il  est,  il  nous 
montre  que  l'art  de  décorer  les  jardins  compte  encore  des 


Pavillon  de  jardin,  par  Tauzin. 

adeptes,  et  si  le  cadre  de  treillage  blanc  ne  dénote  pas  une 
grande  recherche,  les  meubles  par  contre  sont  très  bien 
traités.  Solides  d'aspect,  avec  de  très  jolis  détails  sculptés 
et  rehaussés  de  couleur,  ils  forment  un  ameublement  cham- 
pêtre  très  réussi. 

* 

11.  André  Mare  a  eu  le  tort  de  s'adjoindre  des  colla- 
borateurs pour  faire  son  «  Petit  Salon  ».  Xous  aurions  pré- 
féré le  voir  composer  tout  seul,  non  pas  que  ses  collabora- 
teurs fussent  d'une  inégale  valeur  mais  seulement  de  tem- 
péraments très  différents.  Les  peintures  chaotiques  de  M.  de 
La  Fresnaye  et  les  sculptures  à  pans  coupés  de  M.  Duchamp- 
Villon,  qui  ornent  la  frise  du  salon  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  soies,  les  meubles  et  les  bibelots  élégants  et  précieux 
de  M.  Mare.  Les  chaises  et  le  tapis  sont  d'une  excellente  ori- 
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Petit  salon,  par  André  Mare. 


ginalité  et  d'une  bonne  exécution.  Au-dessus  de  la  bai 

laquelle  on  aperçoit  ce  salon,  M.  Desvalliè  tort 

belle  grille  de  fer,  mais  comme  il  est  do 
présentée   là  !    L'ensemble   manque   d  a 

chacun  de  ces  artistes  est  plein  de  ta 


M.  André  Groull   expo  i      toute  petite 

pièce  :  un  petit  salon  en  boiseries  grises  Sur  lesquelles  cou- 
rent des  fleurettes  blanches.  Un  défoncement  dans  une  des 


Petit  salon,  par  André  Groult. 

parois,  tout  capitonné  de  soie  bleu  et  rouge  forme  un  coin 
intime.  Le  lustre,  traité  en  bleu  et  blanc,  qui  éclaire  dou- 
cement  ce  boudoir,  est   d'un  effet   très  joli   et    d 
neuve. 


Le  boudoir  de  M.  Louis  Siie  est  tout  autre.  Le  plafond  en 
coupole  est  tendu,  ainsi   que  les  murs,   de  soie  à   ra 
grises  et  blanches  :  dans  les  angles,  quatre  panneaux  déco- 


Boudoir  par  Louis  Siie. 

ratifs  argent  et  noir  nous  ont  paru  moins  heureux,  h 
blés,  élégants  de  lignes,  sont  peints  en  rouge,  dans  li 
noir  et  blanc,  des  perles  du  même  rouge  mettent  uni 
claire  parmi  cette  harmonie  de  gris. 

Rob    Mallet-Steve.ns. 
f.l  arciiiiecte. 


Annonces 


LA     PETITE     ILLUSTRATION 


3  Janvier  19H 


iw<itiS  > 


RÉARGENTURE     DE    TOUS    OBJETS 


ENVOI  FRANCO  DU  CATALOGUE 


Manufacture  :    56,    %ue    de    gondy,    TjlRIS    

Le  Directeur  :  René  Baschet.  Imprimerie  de  L'Illustration,   iv-fue  &aïiT*4Seorgts,  Paris  (9e).  —  L'Imprimeur-Gérant  :  A.  ChatenET. 


La  Bi-b-LLothèque. 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


The.  Llbia/iy 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


ft&  JUL30'83 


ma 


m 


■  i 


2gntfA1 1998 


«L    50    .U13P37    mu 


a3  900_3    0  0  1  8  k  6  k  00b 


